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CBAPtT&Ë PREMIER. 

De la plus grande joie que Gil Bios ait jamais 
sentie^ et du tnste accident quila troubla. 
Des changemens qui annoèi^ent à la cour^ 
et qui furent cause que Santillane y re-" 
tourna. 

J 'ai déjà dit qu'ÀDtonia et Béatrix s'accor- 
daient ensemble parfaitement bien ; l'une 
étant accoutumée à vivre en soubrette sou« 
mise, et l'autre s'accoutumant volontiers à 
faire la maîtresse. Nous étions 9 Scipion et 
moi, des maris trop galans çt trop chéris 
6. 1 
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de nos femmes pour n'avoir pas bientôt la 
satisfaction d^étre pères ; elles devinrent 
enceintes presqu'en même temps. B^atrix 
accoucha la premiirç, mit au monde^une 
fille ; et peu de jours après Antonia nous 
combla tous de Joie en me donnant un (ilsw 
J'envoyai mon secrétaire à Valence porter 
cette nouvelle au gouverneur 9 qm vint à 
Lirias avec Séraphine et la marquise de 
Pliego tenir les enfans sur les fonts , se fai- 
sant un plaisir d'ajouter ce témoignage d'af- 
fection à tous ceux que j'avais reçus de lui. 
Mon fils , qui eut pour parrain ce seigneur, 
et pour marraine la marquise y fut nonuné 
Alphonse; et n^dame la gouvernante /vou<- 
lantque j'eusse l'honneur d'être doublement 
son compère » tint avec moi la fdle de Sci- 
pion, à laquelle nous donnâmes le nom de 
Séraphine. 

La naissance de mon fils ne réjouit pas 
seulement les personnes du château , les 
habitans de Lirias la céiébrèfént aussi par 
des fêtes qui firent connaître que tout le ha- 
meau prenait part au plaisir de son seigneur. 
Mais , hélas ! nos réjouissances ne furent pas 
de longue durée; ou pour mieux- dire, elles 
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ieconyertirenttoatà coup en gémissemens» 
en plaintes, en lamentations, par un évé- 
nement que plus de vingt années n'ont pi| 
me faire oublier, et qui sera toujours pré- 
sent à ma pensée. Mon fils mourut ; et sa 
mère, quoiqu'elle fût heureusement accou- 
chée de lui , le suivit de près : une fièvre vio- 
lente emporta ma chère épouse après quator* 
ze mois de mariage. Que le lecteur conçoive, 
s'il est possible, la douleur dont je fus saisi ; 
|e tombai dans un accablement stupide; k 
force de sentir la perte que je faisais , j'y pa- 
raissais comme insensible* Je fus cinq ou sîst 
jours dans cet état ; je ne voulais prendre 
aucune nourriture , et je crois que, sans Sci- 
pion, je me serais laissé mourir de faim , ou 
que la tète m'aurait tourné : mais cet adroit, 
secrétaire sut tromper ma douleur en s'y 
conformant; il trouvait le secret de me faire 
avaler des bouillons en me les présentant 
d^un air si mortifié , qu'il semblait me Ifs 
donner moins pour conserver ma vie quo 
pour nourrir mon affliction. 

Cet affectionné -serviteur écrivit à don 
Alphonse pour l'informer du malheur qui 
m'était arrivé et de la situation pitoyable 
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où je^me trouvais. Ce seigneur tendre et 
compatissant, cet ami généreux se rendit 
bientôt à Lirias. Je ne puis sans m'attendrir 
rappeler le moment où il s*offrit à mes yeux : 
Mon cher Santillane , me dit-il en m'enoi- 
brassant , je ne viens point ici pour vous 
consoler ; j'y viens pleurer avec vous Anto- 
nia , comme vous pleureriez avec moi Séra- 
phine , si la parque me Teût ravie. Effecti- 
vement il répandit des larmes , et confondit 
ses soupirs avec les miens. Tout accablé que 
fêtais de ma tristesse , je ressentis vivement 
les bontés de don Alphonse. 

Ce gouverneur eut avec Scîpion un long 
entretien sur ce qu'il y avait h faire pour 
vaincre ma douleur. Ils jugèrent qu'il fal- 
lait pour quelque temps m'éloîgrier de Li- 
rias, où tout me retraçait sans cesse l'image 
d'Antonia. Sur quoi, le fils de don César 
me proposa de m'emmeper à Valence : et 
mon secrétaire appuya si bien la proposi- 
tion , que je l'acceptai. Je laissai Scipion et 
sa femme au château, dont le séjour véri- 
tablement ne servait qu'à irriter mes ennuis, 
et je partis avec le gouverneur. Lorsque je 
fus à Valence, doti César et sa belie-fiile 
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n'épargnèrent <rien pour faire diversion à 
mon chagrin ; ils mirent tour à tour en 
usage, les amusemens les plus propres à me 
dissiper; mais, malgré -tous leurs soins , je 
demeurai plongé dans une mélancolie dont 
ils ne purent me tirer. Il ne tenait pas non 
plus à Scipioii que je ne reprisse ma tran- 
quillité : il venait souvent de^Lirias à Valence 
pour savoir de mes nouvelles ; il s'en re- 
tournait d'autant plus triste ou d'autant 
plus gai, qu'irme voyait plus ou moins de 
disposition à me consoler^ 

Il entra un matin dans ma chambre ? 
Monsieur, me dit-il d'un air fort agité, il se 
répand dans la ville un bruit qui intéresse 
toute la monarchie ; on dit que Philippe III 
ne vit plus, et que le prince son fils est sur 
le trône. On ajoute à cela , poursuivit-il > 
que le cardinal duc de Lerme a perdu son 
poste^ qu'il luiest même défendu de paraître 
à la cour, et que don Gaspard de Guzman , 
comte d'Olivarës, est premier ministre. Je 
me sentis un peu ému de cette nouvelle , 
sans savoir pourquoi. Scipion s'en aperçut > 
et me demanda si je ne prenais aucune part 
à ce grand changement. Hé ! quelle part 
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veux-tu que j'y prenne , lui répondîs-je ; 
mon enfant? J'ai quitté la cour; tous lad 
changemens qui peuvent y arriver me doi- 
vent être indifféréns. 

Pour un liomme de votre âge , reprit le 
fils de la Cosclina , vous êtes bien détaché 
du monde. A votre place î'ahrais un désir 
curieux : j'irais à Uadrid montrer mon vi- 
sage au jeune monarque , pour voir s'il me 
remettrait : c'est un plaisir que je me don* 
nerais. Je t'entends ^ lui dis-je , tu voudrais 
que je retournasse à la cour pour y tenter 
de nouveau la fortune , on plutôt pour y re- 
devenir un avare et un ambitieux^ Pourquoi 
vos mœurs s'y corrompraieni-elletf encore? 
me repartit Scipion. Ayez plus de confiance 
que vous n'en avez en votre vertu. Je vous 
réponds de vous-onême. Les saines réflexions 
que votre disgràcç vous a fait faire sur la 
cour ne vous permettent point d'en redouter 
les dangers. Kembarquez-vous hardiment 
sur une mer dont vous connaisses tous les 
écueils. Tais-toi 9 flatteur , interrompîs-je 
en souriant : es-tu las de me voir mener une 
vie tranquille ? Je croyais que mon repos 
Vêtait plus cher* 
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Dan« cet endroit de OQtrQ eoBversation » 
don César et son fils arrivèrent. Us me eonr 
firmërent la nouvelle de la mort du roi 9 
ainsi que le nialtieur du duc de terme.. IH 
m'apprirent de plus que oe ministre 9 ayant 
fait demander la pc^rmi^sion de se retirer & 
Rome 9 n'avait pu l'obtenir, et qu^U lui était 
ordonné de se rendre à son marquisat de 
Dénia. Ensuite 9 comme s'ils eussent été 
d'accord avec moq secrétaire , ils me con-v 
seillèrent d'aller à Madrid me présenter aux 
yeux du nouveau roi^ puisque j'en étais 
conpu) et que je lui avais môme rendu dep 
services que les grands récompensent asses 
volontiers. Pour moi ^ dit don Alphonse , je 
ne doute pas qu'il ne les reconnaisse 4 Phi- 
lippe IV doit payer les dettes du prince 
d'Sspagne. J'ai Je même pressentiment, dît 
don César, et je regarde le voyage de San^ 
tîllane à la cour comme une occasion peut 
lui de parvenir aux grands emplois. 

En vérité, mes seigneurs, m'écriai-je^ 
vous ne pensez pas à Ce que vous dites. Il 
ftcmble , à vous entendire l'un et l'autre , que 
je n'aie qu'à me rendre à Madrid pour avoir 
la elef d^or , ou quelque gouvernement ; 
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vous êtes dans Terreur. Je suis au eontralre 
bien persuadé que le roi ne ferait aucune 
attention à ma figure, si {e m'offrais à ses 
regards '; f en ferai , si vous le souhaitez , 
répreuve pour vous désabusé)^. Les seigneurs 
de Leyva me prirent au mot , et je ne pus 
me défendre de leur promettre que je parti- 
rais- incessamment pour Madrid. SitAt que 
mon secrétaire me vit déterminé à faire' ce 
•-voyage, il en ressentit une joie immodérée; 
il s^imaginait que je ne paraîtrais pas plus tôt 
devant le nouveau monarque, que ce prince 
me démêlerait dans la foule, et m'accable- 
rait d'honneurs et de biens. Là-dessus , se 
berçant des plus brillantes chimères , il 
m'élevait aux premières chairs de l'étal , 
et se poussait à la faveur de mon élévation. 
Je me disposai donc à retourner à la cour, 
non dans la vue d'y sacrifier encore à la 
fortune , mais pour contenter don Gésar et 
son fils , qui avaient dans l'esprit que je 
posséderais bientôt les bonnes grâces du 
souverain. Il est vrai que je me sentais au 
fond de l'âme quelque envie d'éprouver si 
ce jeune prince me reconnaîtrait. Entraîné 
par ce mouven^enl curieux ^ sans espérance 
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et sans dessein de tirer quelque avantage du 
nouveau règne, je pris le chemin de Madrid 
avec Scipion , abandonnant le soin de inon 
château à Béatrix, qui était une très-bonne 
ménagère. 
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GilSlas se rend à Madrid; il parait à la 
cour ; le roi le reconnatt ^ et le recom- 
mande à son premier ministre. Suite de 
cette recommandation, 

i^ovs nous rendîmes à Madrid en moins 
de huit jours, don Alphonse nous ayant 
donné deux de ses meilleurs chevaux pour 
faire plus de diligence. Nous allâmes des- 
cendre à un hôtel garni où j'avais déjà 
logé, chez Vincent Forero, mon ancien 
hôte , qui fut bien aise de me revoir. 

Gomme c'était un homme qui se piquait 
de savoir tout ce qui se passait , tant à la 
cour que dans la ville, je lui demandai ce 
qu'il y avait de nouveau. Bien des choses , me 
répondit-il. Depuis la mort de Philippe III 
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les amis et les partisans du cardinal duc de 
Lerme se sont bien remués pour maintenir 
son éminence dans le ministère » mais leurs 
efforts ont été vains : le comte d'Olivarès Ta 
emporté sur eux. On prétend que l'Espagne 
ne perd point au change , et que ce nouveau 
premier ministre a le génie d'une si vaste 
étendue , qu'il serait capable de gouverner 
le monde entier. Dieu le veuille ! Ce qu'il y 
a de certain y continua-t-il , c^est que lé 
peuple a conçu la plm haute opinion de sa 
capacité ; nous verrons dans la suite si le 
duc de Lerme est. bien ou mal remplacé. 
Forero, s'étant mis en train de psirler , me 
fit un détail de tous les changemens qui 
s'étaient faits à la coUr depuis que le comte 
d'OUvarès tenait le gouvernail du vaisseau 
de la monarchie. 

Deux jours après mon arrivée à Madrid , 
j'allai chez le roi raprès*dînée » et je me mis 
sur son passage comme il entrait dans sou 
cabinet ; il ne me regarda point. Je retour- 
nai le lendemain au même endroit ^ et je ne 
fus pas plus heureux. Le surlendemain il 
jeta sur moi les yeux en passant, mais il ne 
parut pas faire la moindre attention à mu 
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personne. Là-dessus je pris mon parti. Tu 
vois 9 dis-je à Scipîon qui m'acoompagnaît , 
que le roi ne me reconnatt point , ou que v 
s'il me remet , il ne se soucie guère de re- 
nouveler connaissance avec moi. Je crois 
que nous ne ferons point mal de reprendre 
le chemin de Valence. N'allons pas ^i vite^ 
monsieur 5 me répondit mon secrétaire ; 
vous savez mieux que moi qu'on ne réussit 
à la cour que par la patience. Ne vous lassez 
pas de vous montrer au prince : à force de 
vous- offrir à ses regards, vous Tobligerez à 
vous considérer plus attentivement , et à se 
rappeler les traits de son agent auprès de la 
belle Gatalina. 

Afià que Scipion u*eût rien à me repro- 
cher , i'eus la complaisance de continuer le 
même manège pendant trois semaines; et 
un jour enfin il arriva que le monarque , 
frappé de ma vue, me fit appeler. J'entrai 
dsms son cabinet, non sans être troublé de 
me trouver tète à tète avec mon roi. Qui 
ètes^vous? me dit-il ; vos traits ne me sont 
pas inconnus. Où vous ai-je vu P Sire , lui 
répondis-)e en tremblant, j'ai eu l'honneur 
de conduire une nuit votre majesté avec le 



la GIL'BLAS. 

comte de Lemos chez. ... Ah ! je m*en sou- 
viens , interrompit le prince, vous étiez se- 
crétaire (du duc de Lerme ; et si je ne me 
trompe, Santillane est votre nom< Je n'ai 
pas oublié que dans cette occasion vous me 
servîtes, avec beaucoup de zèle , et que vous 
fûtes assez mal payé de vos peines. N'avez- 
vous pas été en prison pour cette aventure? 
Oui, sire, lui repartis-je, j'ai été six mois à 
la tour de Ségovie; mais vous avez eu la 
bonté de .m'en faire sortir. Cela, reprit-il , 
ne m'acquitte point envers Santillane : il ne 
suffit pas de l'avoir fait remettre en liberté , 
je dois lui ;tenir compte des maux qu'il a 
soufferts pour l'amour de moi. 

Comme le prince achevait ces paroles , 
le comte d'Olivarès entra dans le cabinet. 
Tout fait ombrage aux favoris : il fut étonné 
de voir là un inconnu .; et le roi redoubla 
sa ^surprise en lui disant : Comte , je mets 
ce jeune homme entre vos mains ; occupez- 
le; je vous charge du soin de l'avancer. Le ' 
ministre aiTecta de recevoir cet ordre d'un 
air gracieux, en me considérant depuis les 
pieds jusqu'à la .tète, et fort en peine de 
savpjrqui j'étais. Allez, mon ami ^ ajouta 
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ifi monarque en m'adressanl la parole , et 
en me faisant signe de me retirer , le comte 
ne manquera pas de vous employer utile- 
ment pour mon service et pour vos intérêts. 
Je sortis aussitôt du cabinet, et rejo^nis 
le fils de laCosclina, qui 5 très-impatient 
d'apprendre ce que le roi m'avait dit « était 
dans une agitation inconcevable. Il me de- 
manda d'abord s'il fallait retourner à Va- 
lence ou demeurer à la cour. . Tu en vas 
juger , lui répondis-je ; et en même temps 
je le ravis en lui racontant mot pour mot 
le petit entretien que je venais d'avoir avec 
le monarque. Mon cher maître , me dit alors 
Scipion dans l'excès de sa joie , prcndrez- 
Yous une autre fois de mes almanachs? 
Avouez que nous n'avions pas tort, les sei- 
gneurs de Leyva et moi , de vous exhorter 
à faire le voyage de Madrid. Je vous vois 
déjà dans un poste éminent ; vous devien- 
drez le Calderone du comte d'Olivarès. C'est 
ce que je ne souhaite point du tout 9 ' in- 
terrompis- je;, cette place est environnée de 
trop de précipices pour exciter mon envie. 
Je voudrais un bon emploi où je n'eusse 
aucune occasion de faire des injustices 9 ni 
6. a 
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un honteux trafic des bienfaits du prince. 
Aprètf l'usage que |'ai fait de ma faveur pas-^ 
uée 9 je ne puis être assez en garde contre 
ravarice et contre l'ambition. Allez , mon- 
sieur, reprit mon secrétaire , le ministre 
vous donnera quelque bon poste, que vous 
pourrez remplir saris cesser d'être honnête 
homme. 

Plus pressé par Scipion que par ma cu- 
riosité, je me rendis le jour suivant chez le 
comte d'Olivarës avant le lever de l'aurore , 
ayant appris que tous les matins , soit en 
été , soit en hiver , il écoutait à la clarté des 
bougies tous ceux qui avaient à lui parler. 
Je me mis modestement dans un coin de la 
salle, et delà j'observai bien le comte quand 
il parut ; car j'avais fait peu d'attention k 
hii dans le cabinet du roi. Je vis un homme 
d'une taille au-dessus de la médiocre, et 
qui pouvait passer pour gros dans un pays 
où il est rare de voir des personnes qui ne 
soient 4>as maigres. Il avait les épaules si 
élevées, que je le crus bossu , quoiqu'il ne 
le fût pas ; sa tête , qui était d'une grosseur 
excessive , lui tombait sur la poitrine ; ses 
cheveux étaient noirs et plats, son visage 
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long 9 son teini olivâtre , sa bouche enfon- 
cée 5 et son menton pointu et fort relevé. 

Tout cela ensemble ne faisait pas un beau 
seigneur : néanmoins, comme je^le croyais 
dans une disposition obligeante pour moi 9 
je le regardais avec indulgence ; je le trou*^ 
▼ais agréable. Il est vrai qu'il recevait tout 
le monde d^un air affable et débonnaire , et 
qu'il prenait gracieusement les placets 
qn*enlui présentait; ce qui semblait lui te* 
nir lieu de bonne mine. Cependant , lors- 
qu'à mon tour je m'avançai pour le saluer 
et me faire connaître ^ il me lança un re- 
gard rude et menaçant ; puis me tournant 
le dos sans daigner m'entendre 9 il rentra 
dans son cabinet. Je trouvai alors ce sei- 
gneur encore plus laid qu'il n'était natu-p> 
rellemeht ; je sortis de la salle, fort étourdi 
d'un accueil si farouche, et ne sachant ce 
<c|ne j'en devais penser. 

Ayant rejoint Scipfon , qui m'attendait à 
la porte : Sais-tu bien , lui dis-je , la récep- 
tion qu'on m'a faite? Non, me répondit-il ; 
«nais elle n'est pas difficile à deviner : le 
ministre , prompt à se conformer aux vo- 
lontés du prince , vou» aura proposé sans 
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doute un emploi considérable. G^est ce qui 
te trompe , lui répliquai- je : en même temps 
je lui appris de quelle façon j'avais été reçu. 
Il m'écouta fort attentivement , et me dit : 
Il faut que le comte ne vous ait pas remis 9 
ou qu'il vous ait pris pour un autre. Je vous 
conseille de le revoir, je ne doute pas qu'il 
ne vous fasse meilleure mine. Je suivis le 
conseil de mon secrétaire : je me montrai 
pour la seconde fois devant le ministre 9 
qui , me traitant encore plus mal que la 
première , fronça le sourcil en m'envîsa- 
geant comme si ma vue lui eût fait de la 
peine ; puis il détourna de moi sei regards , 
* et se relira sans me dire mot. 

Je fus piqué de ce procédé jusqu'au vif , 
et tenté de partir sur-le-champ pour retour- 
ner à Valence; mais c'est à quoi Scipion ne 
manqua pas de s'opposer , ne pouvant se ré- 
soudre à renoncer aux espérances qu'il avait 
conçues. Ne vois-tu pas ,' lui dis-je , que 
le comte veut m'écarter de la cour? Le mo- 
narque lui a témoigné de la bonne volonté 
pour moi , cela ne suffi t-il pas pour m'ai- 
tirer Tâversion de son favori? Gédons, mon 
enfant , cédons de bonne grâce au pouvoir 
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4^un ennemi si redoutable. Monsieur , ré- 
pon(Ut-îl en colère contre le comte d*01i- 
varès ) je n'abandonnerais pas si facilement 
le terrain. J'irais me plaindre au roi du peu 
4e cas que le ministre fait de sa recomman*- 
dation. Mauvais conseil 9 lui dis-je , mon 
ami : si je faisais cette démarche impru- 
dente, je ne tarderais guère à m'en repen<- 
tir. Je ne sais même si je ne cours pas quel* 
que péril à m'arréter dans cette ville. 

Mon secrétaire à ce discours rentra en 
luirméme ; et» considérant qu'eu effet nous 
avions affaire à un homme qui pouvait nous 
faire revoir la tour de Ségovie , il partagea 
ma crainte. Il ne combattit plus l'envie que 
j'avais de quitter Madrid, dont je résolus de 
m*éloigner dès le lendemain. 
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CHAPITRE III. 

De ce gui empêcha Gil Bios d' exécuter la 
résolution oà il était d'abandonner la cour, 
et du ^eîvice important que Joseph Na^ 
çarro lui rendit, 

JbjN m'en retournant à mon hôtel garni , 
je rencontrai Joseph Navarro , chef d'office 
de don Baltazar de Zuniga , et mon ancien 
ami. Je le saluai , et Tabordai en lui de- 
mandant s*il me reconnaissait 9 et s'il serait 
encore assez bon pour vouloir parler à un 
misérable qui avait payé d'ingratitude son 
amitié/ Vous avouez donc 9 me dit-<îl, que 
vous n'en avez fas trop bien usé avec moi ? 
Oui , lui répondis-je , et vous êtes en droit 
de m'accabler de reproches ; je le mérite i 
si toutefois je n'ai pas expié mon crime par 
les remords qui l'ont suivi. Puisque voua 
vous êtes repenti de votre faute , reprit Na-. 
varro en m^embrassant , je ne dois plus m'en 
ressouvenir. De mon côté 9 je pressai Joseph 
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entre mes bras 9 et tous deux nous reprimes 
Tun pour Tautre nos premiers sentimens. 

Il avait appris mon emprisonnement et 
la déroute de mes affaires , mais il ignoi'ait 
tout le reste. Je Ten informai ; je hii racon- 
tai jusqu'à la conversation que j'avais eue 
avec le roi , et je ne lui cachai pas la mau- 
vaise réception que le ministre venait de 
me faire , non plus que le dessein où j'étais 
de me retirer dans ma solitude. Gardez- vous 
bien de vous en aller , me dit-il : puisque 
le monarque a témoigné de l'amitié pour 
VOUS', il faut bien que cela vous serve à 
quelque chose. Entre nous , le comte d*0)i* 
varës a l'esj^rit un peu singulier ; c'est uû 
seigneur plein de fantaisies rxfuelquefois, 
comme dans cette occasion , il agit d'une 
manière qui révolte , et lui seul a la clef de 
ses actions hétéroclites. Au reste , quelques . 
> raisons qu'il ait de vous avoir mal reçu, 
tenez ici pied à boule ; il n'empêchera pas 
que vous ne profitiez des bontés du prince, 
c'est de quoi je puis vous assurer. J'en dirai 
deux mots ce soir au seigneur don Baltazar 
de Zuniga, mon maître, qui est oncle du 
comte d'Olivarès, et qui- partage avec lui 
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les $oin8 du gouvernement. Navarro m^ayanfc 
ainsi parlé, me demanda où je denxeurals, 
et là-dessus nous oous séparâmes. 

Je ne fus pas long-temps sans le revoir; 
il vint le jour suivant me retrouver.. Sei-* 
gneur de Santillane, me dit-il , vous avea 
un protecteur; mon naaitre veut voua prêter 
son appui : sur le bien que je lui ai dit de 
votre seigneurie, il m'a promis de parler 
pour vous au comta d*01ivarès, son neveu ^ 
et je ne doute pas qu'il ne le prévienne en 
votre faveur. Mon ami Navarro , ne voulant 
pas me servir à demi, me présenta deux 
fours après à don Baltaz^ , qui me dit d*un 
air gracieux : Seigneur de Sai^tiliane, votre 
ami Joseph m*a fait votre éloge dans des . 
termes qui m'ont mis dans vos intérêts. Je 
ûs une profonde révérence au seigneur de 
Zuniga , et lui répondis que je sentirais vi-% 
vement toute ma vie l'obligation que j'avai& 
à Navarro de m'avoir procuré la protection 
d'un ministre qu'on appelait à juste titre lât 
flambeau du conseil. Don Baltazar , à cettQ 
réponse flatteuse, me frappa sur l'épaule^ 
en riant, et reprit de cette sorte : Yous^ 
pouvez dès demain retourner chez le comte 
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d'Olivarës , vous serez plus content de luL 
Je reparus donc pour la troisième fois 
devant le premier ministre , qui , m'ayant 
démêlé dans la foule , jeta sur moi un re- 
gard accompagné d'un souris dont je tirai 
un bon augure. Cela va bien , dis-je en moi- 
même , Fonde a fait entendre raison au ne- 
veu. Je ne m'attendis plus qu'à un accueil 
favorable ; et mon attente fut remplie. Le 
comte, après avoir donné audience à tout 
le monde ^ me fit passer dans son cabinet, 
où il me dit d'un air familier : Ami Santil- 
lane, pardonne moi l'embarras où je t'ai 
mis pour me divertir ; je me suis fait un 
plaisir de t'inquiéter pour éprouver ta pru- 
dence 9 et voir ce que tu ferais dans ta mau^ 
vaîse humeur. Je ne doute pas que tu ne te 
sois imaginé que tu me déplaisais; mais 9 au 
contraire, mon enfant, je ^avouerai que ta 
personne me revient. Quand le roi mon 
maître ne m'aurait pas ordonné de prendre 
soin de t^ fortune, je le ferais par ma pro- 
pre inclination. jD'ailleurs don Baltazar de 
Zuniga , . naôn'- pncle^, ' à;qui je ne puis rien 
refuser, m'a^.prié de' te, regarder comme un 
faomme pour lequel il s'intéresse ; i^ n'en 
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faat pas davantage pour me détenniner à 

l'attacher à moi. 

Ce début fit une si vive impression sur 
mes sens, qu'ils en furent troublés. Je me 
prosternai* aux pieds du ministre^ qui, 
m'ayant (fit de me relever , poursuivit de 
cette manière : Reviens ici cette après-dtnée, 
et demande mon intendant ; il t'apprendra 
les ordres dont je l'aurai chargé. A ces mots 
son excellence sortit* de son cabinet pour 
aller entendre la messe , ce qu'elle avait 
coutume de faire tous les jours après avoir 
donné audience ; ensuite elle se rendait au 
lever du roi. 



CHAPITRE IV. 

Gll Blas se fait aimer du comte d'Olif^arès. 

«lE ne manquai pas de retourner l'après- 
dtnée chez le premier ministre , et de de- 
mander son intendant , qui s'appelait don 
Raimond Caporis. Je ne lui eus pas sitôt 
décliné mon nom, que, me saluant avec 
des marques de respect : Seigneur , me ditr 
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il , suivez-moi, s'il vous platt; je vais vous 
conduire à l'appartement qui vous est des- 
tiné dans cet hôtel. Après avoir dit ces pa- 
roles, il me mena par un petit escalier à 
une enfilade de cinq à six pièces de plain- 
pied, qui composaient le second étage d'une 
aile du logis , et qui étaient assez modeste- 
ment meublées. Vous voyez , reprit-il , le 
logement que monseigneur vous donne , et 
vous y aurez une table de six couverts en- 
tretenue à ses dépens. Vous serez servi par 
ses propres domestiques ; il y aura toujours 
un carrosse à vos ordres. Ce n'est pas tout , 
ajouta-til, son excellence m*a fortement 
recommandé d'avoir pour vous les mêmes 
attentions que si vous étiez de la maison d« 
Guzman. 

Que diable signifie tout ceci? dis-je en 
moi-même. Gomment dois-je prendre ces 
distinctions? N'y aurait-il point de la malice 
là-dedans ? et ne serait-ce pas encore pour 
se divertir que le ministre me ferait un trai- 
tement si honorable? Pendant que j'étais 
dans cette incertitude , flottant entre la 
crainte et l'espérance 5 un page vint m'a* 
vertir que le comte jcne demandait. Je me 
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rendis dans le moment auprès de monsei- 
gneur , qui était tout seul duis son cabinet. 
Hé bien , Santillane , me dit-il , es-tu satis- 
fait de ton appartement et des ordres que 
j'ai donnés à don Raimond ? Les bontés de 
votre excellence, lui répondis- je, me pa- 
raissent excessives, et je ne m'y prête qu'en 
treniblant. Pourquoi donc? répliqua-t-il. 
Puis-je faire trop d'honneur à un homme 
que le roi m'a confié , et dont il veut que 
je prenne soin ? Non , sans doute : je ne fais 
que mon devoir en te traitant honorable- 
ment. Ne t'étonne donc plus de ce que je 
fais pour toi, et compte qu'une fortune 
brillante et solide ne s'aurait t'échapper , si 
tu m'es aussi attaché que tu l'étais au duc 
de Lerme. 

Mais à propos de ce seigneur, poursuivit- 
il , on dit que tu vivais familièrement avec 
lui. Je suis curieuxde savoir comment vous 
fîtes tous deux connaissance , et quel emploi 
ce ministre te fit exercer. Ne me déguise 
rien ; j'exige de toi un récit sincère. Je me 
souvins alors -de l'embarras où je m^étais 
trouvé avec le duc de Lerme en pareil cas , 
et de quelle façon je m'en étais tiré , ce que 
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je pratiquai encore fort heureusement ; c'est- 
à-dire que dans ma narration f adoucis les 
endroits rudes, et passai légèrement sur les 
choses qui me faisaient peu d'honneur. Je 
ménageai aussi le duc de Lerme, quoiqu'en 
ne l'épargnant point du tout j'eusse fait plus 
de plaisir à mon auditeur. Pour don Ro- 
drigue de Calderone 9 je ne lui fis grâce de 
rien ; je détaillai tous les beaux coups que 
je savais qu'il avait faits dans le trafic des 
commanderies , des bénéfices et des gouver- 
uemens. 

Ce que tu m'apprends de Calderone 9 in- 
' terrompit le ministre, est conforme à cer- 
tains mémoires qui m'ont été présentés 
contre lui , et qui contiennent des chefs d'ac- 
cusation encore plus importans. On va bien- 
tôt lui faire son procès , et si tu souhaites 
qu'il succombe dans cette âfiaire , je crois 
que tes vœux seront satisfaits. Je ne désire 
point sa mort, hii dis-je, quoiqu'il n'ait 
point tenu à lui que je n'aie trouvé la mienne 
dans la tour de Ségovie, où il a été cause 
que j'ai fait un assez long séjour. Comment, 
reprit son excellence , c'est don Rodrigue 
qui a causé ta prison ? voilà ce que j'igno- 
6. 3 
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rais^ Don Baltazar, à qui Navarro a raconté 
ton histoire, m'a bien dit que le feu roi te 
fit emprisonner pour te punir d'avoir mené 
la nuit le prince d'£spag;ne dans un lieu 
suspect ; mais je n'en sais pas davantage , et 
je ne puis deviner quel rôle Galderone a 
joué dans cette pièce. Le rôle d'un ainant 
qui se venge d'un outrage reçu , lui répon- 
dis^je. En même temps je lui fis un détail 
de l'aventure , qu'il trouva si divertissante 5 
que 9 tout grave qu'il était , il ne put s'em- 
pêcher d'en rire , ou plutôt d'en pleurer de 
plaisir. Catalina, tantôt nièce 9 et tantôt pe- 
tite-fille 9 le réjouit infiniment, aussi-bien 
que la part qu'avait eue à tout cela le duc de 
Lerme. 

Lorsque j'eus acheté mon récit, le comte 
me renvoya en me disant que le lendemain 
il ne manquerait pas de m'occuper. Je cou- 
rus aussitôt à l'hôtel de Zuniga pour remer- 
cier don Baltazar de ses bons offices, et 
pour rendre compte à mon ami Joseph de 
la disposition Cavorable où Le premier mi-* 
pistre était pour moi. 
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CHAPITRE V. 

De Ventretien secret que Gil Blas eut ai^eç 
Naparroj et de la première occupation 
que le comte d'Oliparès lui donna. 

U*ABOBD que je vis Joseph , je lui dis ave6 
.agitation que j^avaîs bien des choses à lui 
apprendre. Il me mena dans un endroit 
particulier^ où, Payant mis au fait, je lui 
demandai ce qu'il pensait de ce que je ve- 
nais de lui dire. Je pense , me répondit-il , 
que vous êtes en train de faire une grosse 
fortune. Tout vous rit : vous plaisez au pre- 
mier ministre ; et ce qui ne doit pas être 
compté peur rien , c'est que je puis vous 
rendre le même service que vous rendit 
mon oncle Melcfaior de la Ronda , quand 
vous entrâtes à l'archevêché de Grenade. U 
vous épargna la peine d'étudier le prélat et 
ses principaux officiers en vous découvrant 
leurs différens caractères; je veux, à son 
exemple , vous Caire connaître le comte , la 
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comtesse son épouse ^ et dona Maria de 
Xl^uzmaii , leur fille unique. 

Le ministre a l'esprit vif, pénétrant , et 
propre à former de grands projets. Il se 
donne pour un homme universel, parce 
qu*îl a une légère teinture de toutes les 
sciences ; il se croit capable de décider de 
tout. Il s'imagine être un profond juris- 
consulte , un grand capitaine , et un poli- 
tique des plus raffinés. Ajoutez à cela qu'il 
est si entêté de ses opirions , qu'il les veut 
toujours suivre préférablement à celles des 
autres, de peur de paraître déférer aux lu- 
mières de quelqu'un. Entre nous , ce défaut 
peut avoir d'étranges suites , dont le ciel 
veuille préserver la monarchie! Il brille dans 
le conseil par une éloquence nativelle , fetil 
écrirait aussi bien qu'il parle , s'il n'affectait 
pas , pour donner plus de dignité à son stylç, 
de le rendre obscur et trop recherché. Il 
pense singulièrement; il est capricieux et 
chimérique. Tel est le portrait de son t:^ 
prit , et voici celui de son cœur : il est gé- 
néreux et bon ami. On le dit vindicatif, 
mais quel Espagnol ne l'est pas? De plus on 
l'accuse 4'ipgratitude , pour s|yo|r fait exiler 
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le duc. d'Uzède eX le fvère Lpuiai Aliaga » aux- 
quels il avait , dit-on , de grandes obliga-' 
tions; c'est ce qu'il faut encore lui pardon-* 
ner ; Tenvie d'être premier ministre dispense 
d'être reconnaissant. 

JOona Agnès de Zuniga ë Yelasco, comtesse 
d'Olîvarès , poursuivit Joseph , est une dame 
à qui je ne connais que le défaut de vendre 
au poids de l'or l^s grâces qu'elle fait obte- 
nir. Pour dona Slavia de Guzman , qui 9 sans 
contredit , est aujourd'hui le premier parti 
d*£spagne, c'est une personne accomplie et 
l'idole de son père. Réglez- vous la-dessus; 
faites bien votre cour à ces deux dames 9 et 
paraissez encore plus dévoué au com|e d'O-^ 
livarès que vous ne l'étiez au duc de Lerme 
avant votre voyage de. Ségovie : vous de- 
viendrez un haut et puissant seigneur.. 

Je vous conseille encore , ajoiita-t-il 9 de 
voir de temps en temps doa Baltazar,. mon 
Huître ; quoique VQUS n'ayez plus besoin de 
lui pour vous avancer 9 ne laijsse» pas de le 
ménager. Vous êtesi bien dans son esprit ; 
conserves^ son estime et son amitié, il ()eut 
dans l'occasion vous servir. Gomme l'oncle 
el le neveu, dis-je à Navarro, gouvernent 
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ensemble Tétat , n'y aurait-il point un peu 
de jalousie entre ces deux collègues ? Au 
contraire 9 me répondlt-il 9 ils sont dâins la 
jyltts parfaite union. Sans don Baltazar, le 
comte d'Olivarès ne serait peut-être pas 
premier ministre ; car enfin, après la mort 
de Philippe III , tous les amis et les parti- 
sans de la maison de SandoTal se donnèrent 
de grands mouveméns , les uns en faveur 
du cardinal 9 et les autres pour son fils ; mais 
mon inattre , le plus délié des courtisans , 
et le comte 9 qui n'est guère moins fin que 
lui 9 rompirent leurs mesures, et en prirent 
de si justes pour s^assurer cette place , qu'ils 
remportèrent sur leurs concurrens. Le 
comte d'Olivarès étant devenu premier mi- 
nistre y a fait part de son administration à 
don Baltazar son oncle , lui a laissé le soin 
des affaires du dehors, et s'est réservé celles 
du dedans. De sorte que , resserrant par là 
les nœuds de l'amitié qui doit naturellement 
lier les personnes d'un même sang, ces deux 
seigneurs , indépendans l'un de l'autre , vi- 
vent dans une intelligence qui me parait 
inaltérable. 
Telle fut la conversation que j'eus avec 
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loseph 9 et dont je me promis bien de pro- 
fiter : après quoi f allai remercier le seigneur 
de Zuniga de ce qu'il avait eu. la bonté de 
faire pour moi. Il me dit fort poliment qu'il 
saisirait toujours lea occasions où il s'agirait 
de me faire plaisir, et qu'il était bien aise 
que je fusse satisfait de son neveu , auquel 
il m'assura qu'il parlerait encore en ma fa- 
veur : voulant du moins, disait-il, me faire 
voir par là que mes intérêts lui étaient chers, 
et qu'au lieu d'un protecteur j'en avais deux* 
C'est ainsi, que don Baltazar, par amitié 
pour Navarro , prenait nia fortune à cœur. 
Dès ce. soir-là même j'abandonnai mon 
hôtel garni pour aller loger chez le premier 
ministre, où je soupai avee.Scipiou dans 
mon appartement. Nous y fûmes servis tous 
deux par des domestiques du logis, qui, 
pendant le repas, tandis que nous affec- 
tions une gravité imposante , riaient peut- 
être en eux-mêmes du respect de commande 
qu'ils avaient pour nous. Lorsque, après avoir 
desservi, ils se furent retirés, mon secrétaire^ 
cessant de se contraindre^ me dit miUe fo- 
lies , que son humeur gaie et ses espérances 
lui iuspiÉèrent« Pour nioi , quoique ravi de 
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la brillante situation où je commençais à 
me voir, je ne me sentais encore aucune 
disposition à m^en laisser éblouir. Aussl.5 
m^étant couché /'je m*endormis tranquille- 
ment , sans livrer mon esprit aux idées agréa- 
bles dont je pouvais Toccuper, au lieu que 
Tanibitieux Scipion prit peu de repos. II 
passa plus de la moitié de la nuit à thésau- 
riser pour marier sa fîUe Séraphine. 

J^étais à peine habillé le lendemain matin, 
qu'on vint me chercher de la part de mon- 
seigneur. Je fus bientôt auprès de son ex- 
cellence , qui me dit : Oh çà, Santillane y 
voyons un peu ce que tu sais faire. Tu m'as 
dit que le duc de Lerme te donnait des mé- 
moires à rédiger ; j'en ai un que je te destine 
pour ton coup d'essai. Je vais t'en dire la 
matière ! il est question de composer un 
ouvrage qui prévienne le public -en faveur 
de mon ministère. J'ai déjà fait courir le 
bruit secrètement que j*aî trouvé les affaires 
fort dérangées; il s'agit présentement d'ex- 
poser aux yeux de la cour et de la ville le 
misérable état où la tnonarchie est réduite^ 
Il faut faire là-dessus un tableau qui frappe 
le peuple 9 et l'empêche de regretter mon 
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prédécesseur. Après cela, ta vanteras les 
mesures que j'ai prises pour rendre le règne 
du roi glorieux , ses états florissans , et ses 
sujets parfaitement heureux. 

Après que monseigneur m^cut parlé de 
cette sorte, il me mît entre les mains un 
papier qui contenait les justes sujets qu'on 
avait de se plaindre de Tadministration pré* 
cédente ; et je me souviens qu'il y avait dix 
articles , dont le .moins important était ca« 
pable d'alarmer les bons Espagnols ; puis 
m'ayant fait passer dans un petit cabinet 
voisin du sien , il m'y laissa travailler en 
liberté. Je commençai donc à composer mon 
mémoire le mieux qu'il me fut possible. 
J'exposai d'abord le mauvais état où se trou* 
vait le royaume : les finances dissipées , les 
revenus royaux engagés à des partisans y et 
la marine ruinée. Je rapportai ensuite les 
fautes copi^miises par peux qui avaient gou- 
verné l'état sous le dernier règne , et les sui- 
tes fâcheuses qu'elles pouvaient avoir. Enfin 
je peignis la monarchie en péril , et censurai 
si vivement le précédent ministère , que la 
perte du duc de Lerme était, suivant mon 
jinémoire, un grand bopbeur pour l'Espagne, 
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Pour dire la vérité, quoique je n^eusse au- 
cun ressentiment contre ce seigneur , je ne 
fus pas fâché de lui rendre ce bon office. 
Toilàrhomme! 

Enfin , après une peinture effrayante des 
maux qui menaçaient TEspagne, je rassurais 
les esprits en faisant avec art concevoir au 
peuple de belles espérances pour Tavenir. 
Je faisais pai:ler le comte d'Olivarès comme 
un restaurateur envoyé du ciel pour le salut 
de la nation ; je promettais monts et mer- 
veilles. En un mot , j*entrai si bien dans les 
vues du nouveau ministre , qif il parut sur- 
pris de mon ouvrage lorsquUl Peut lu tout 
entier. Santillane, me dit-il , sais-tu bien 
que tu viens de faire un morceau digne d'un 
secrétaire d'état? Je ne m'étonne plus si le 
duc de Lerme exerçait ta plume. Ton style 
est concis, et môme élégant; mais je le 
trouve un peu trop naturel. En même temps, 
m'ayant fait remarquer les endroits qui n'é- 
taient pas de son goût, il les changea ; et je 
jugeai, par ses corrections, qu'il aimait, 
comme Navarre me l'avait dit , les expres- 
sions recherchées et l'obscurité. Néanmoins, 
quoiqu'il voulût de la noblesse , ou pour 



LIT. XI. CflAP. V. 55 

mieux dire, du précieu?: dans la diction , il 
ne laissa pas de conserver les deux tiers de 
mon mémoire ; et , pour témoigner jusqu*à 
quel point il en était satisfait , il m'envoya 
par don Raimond trois cents pistoles à l'issue 
de mon dîner. 



CHAPITRE VI. 

De Fusage que Gil Blasjit de ces trois cents 
pistoles 9 et des soins dont il chargea Sci^ 
pion. Succès du mémoire dont on vient de 
parler. 

Lie bienfait du ministre fournit à Scipion 
un nouveau sujet de me féliciter d*étre venu 
à la cour. Y pus voyez , me dit-il , que la for- 
tune a de grands desseins sur votre seîgneu* 
rie. Êtes-vous fâché présentement d'avoir 
quitté votre solitude ? Vive le comte d'Oli-^ 
varès ! c'est bien un autre patron que son 
prédécesseur. Le duc de Lerme 9 quoique 
vous lui fussiez fort attaché , vous laissa lan« 
guir plusieurs mois sans vous faire présent 
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d'une pistole ; et lé comte vous a déjà fait 
une gratification que vous n'auriez osé 
espérer qu'après de longs services. 

Je voudrais bien , ajouta-t-il , que les sei- 
gneurs de Leyva . fussent témoins du bon- 
heur dont vous jouissez, pu du moins qu'ib 
le sussent. Il est temps de les en informer , 
lui répondîs-je ; et c'est de quoi j'allais te 
parler. Je ne doute pas qu'ils n'aient une 
extrême impatience d'apprendre de mes 
nouvelles; mais j'attendais ^ pour leur en 
donner, que je me visse dans un état 
fixe 9 et que je pusse leur mander positive- 
ment si je demeurerais ou non à la cour. 
A présent que je suis sûr de mon fait^tun'as 
qu'à partir pour Valence quand il te plaira , 
pour aller instruire ces seigneurs de ma si- 
tuation présente , que je regarde comme 
leur ouvrage, puisqu'il est certain que sans 
eux je ne me serais jamais déterminé à faire 
le voyage de Madrid. Mon cher maître, s'é- 
cria le Ois de la Gosclîna , que je vais leur 
causer de joie en leur racontant ce qui vous 
est arrivé ! Que ne suis-je déjà aux portes de 
Valence ! mais j'y serai bientôt. Les deux 
chevaux de don Alphonse sont tout prêts. 
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Je vais me mettre en chemin avec un la-> 
quais de monseigneur. Outre que je serai 
bien aise d'avoir un compagnon sur la route, 
vous savez que la livrée d'un premier mi-' 
nistre jette de la poudre aux yeux. 

Je ne pus m'empècher de rire de la sotte 
vanité de mon secrétaire; et cependant y 
plus vain peut-être encore que lui, je le . 
laissai faire ce qu'il voulut. Pars, lui dis-je, 
et reviens promptement ;. car j'ai une autre 
commission à te donner. Je veux t'envoyer 
aux Asturies porter de l'argent à ma mère. 
J'ai par négligence laissé passer le temps 
auquel j'ai promis de lui faire tenir cent pis- 
tôles , que tu t'es obligé de lui remettre toi- ' 
même en main propre. Ces sortes de paroles 
doivent être- si sacrées pour un fils, que je 
me reproche mon peu d'exactitude à les 
garder. Monsieur, me répondit Scrpion ,• 
dans six semaines je vous rendrai compte^ 
de ces deux commissions ; j'aurai parlé aux 
seigneurs de Leyva , fait un tour ài vôtres 
château , et revu la ville d'Oviédo', dont je 
ne puis me rappeler le souvenir sans donnet 
au diable les trois quarts et demi de ses ha- 
bitans. Je comptai donc au fils de la Ces- 
6. 4 
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clina cent pistoles pour la pension de ma 
mère , avec cent autres pour lui , voulant 
quUl fit gracieusement le long voyage qu'il 
sdlait entreprendre. 

Quelques jours après son départ, monsei-' 
gneur fit imprimer notre mémoire , qui ne 
fut pas plus tôt rendu public, qu'il devint le 
sujet de toutes les conversations de Madrid. 
Le peuple , ami de la nouveauté , fut charmé 
de cet écrit; Tépuisement des finances, qui 
était peint avec de vives couleurs, le révolta 
contre le duc de Lerme ; et si les coups de 
griffe qu'y recevait ce ministre ne furent 
pas applaudis de tout le monde , du moins 
ils trouvèrent des approbateurs. Quant aux 
ma^ifiques promesses que le comte d'Oli-- 
varès y faisait, et entre autres celle de 
fournir , par une sage économie , aux dé- 
penses de l'état sans incommoder les su-^ 
jets, elles éblouirent les citoyens en gé- 
néral, et les confirmèrent dans la grande 
opinion qu'ils avaient déjà de ses lumières : 
si bien que toute la ville retentit de ses 
louange^; 

Ce ministre, ravi de se voir parvenu à 
son but 9 qui n'avait été dans cet ouvrage 
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que de s'attirer raffection publique , voulut 
la mériter véritablement par une action 
louable , et qui fût utile au roi. Pour cet 
effet, il eut recours à Tinvention de Vem- 
pereur Galba , c'est-à-dire qu'il fit rendre 
gorge aux particuliers qui s'étaient enrichis. 
Dieu sait comment , dans les régies royales. 
Quand il eut tiré de ces sangsues le sang 
qu'elles avaient sucé , et qu'il en eut renipli 
les coffres du roi, il entreprit de l'y conser- 
ver, en faisant supprimer toutes les pensions, 
sans en excepter la sienne , aussi- bien que 
les gratifications qui se faisaient des deniers 
du prince. Pour réussir dans ce dessein , 
qu'il ne pouvait exécuter sans changer la 
face du gouvernement , il me chargea de 
composer un nouveau mémoire dont il me 
dit la substance et la forme. Ensuite il me 
recommanda de m'élever, autant qu'il me 
serait possible, au-dessus de la simplicité 
ordinaire de mon style , pour donner plus 
de noblesse à mes phrases. Gela suffit, mon- 
seigneur, lui dis- je ; votre excellence veut 
du sublime et du lumineux , elle en aura. 
Je m'enfermai dans le même cabinet où 
j'avais déjà travaillé ; et là je me mis à l'ou- 
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vrage , après avoir invoqué le génie éloquent 

de rarchevéque de Grenade. 

Je débutai par représenter quUl fallait 
garder avec soin tout l'argent qui était dans 
le trésor royal , et qu'il ne devait être em- 
ployé qu'aux seuls besoins de la monarchie, 
comme étant un fonds sacré qu'il était à 
propos de réserver pour tenir en respect les 
ennemis de l'Espagne. Ensuite je faisais voir 
au monarque , car c'était à lui'que s'adres- 
sait le mémoire , qu'en ôtant toutes les pen- 
sions et gratifications qui se prenaient sur 
ses revenus ordinaires, il ne se priverait 
point pour cela du plaisir de récompenser 
ceux de ses sujets qiii se rendraient dignes 
de ses grâces » puisque , sans toucher à son 
trésor, il était en état de leur donner de 
grandes récompenses : qu'il avait, pour les 
uns , des vice - royautés , des gouvernemens, 
des ordres de chevalerie , des emplois mili- 
taires ; pour les autres des commanderies 
et pensions dessus, des titres avec des ma- 
gistratures ; et enfm toutes sortes de béné- 
fices pour les personnes consacrées au cult^ 
, des autels. 

Ce mémoire , qui était beaqcoi^p plu$ 
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Jong que le premier, m'occupa près de trois 
jours ; mais iieureusement je le fîs à la fan- 
taisie de mop maître , qui 9 le trouvant écrit 
avec emphase et farci de métaphores , m'ac- 
eabla de louanges. Je suis bien content de 
cela, me diuil en me montrant les endroits 
les plus enflés ; voilà des expressions mar- 
quetés au bon coin. Courage , mon ami , je 
prévois que tu me seras d'une grande utilité. 
Cependant , malgré les *applaadissemens 
qu'il me prodigua , il ne laissa pas de re- 
toucher le mémoire. Il y mit beaucoup du 
sien , et fit une pièce d'éloquence qui charma 
le roi et toute la cour. La ville y joignit son 
approbation • augura bien pour l'avenir , et 
se. flatta que la monarchie reprendrait son 
ancien lustre sops le ministère d'un si grand 
personnage. Son excellence , voyant que 
cet écrit lui faisait beaucoup d*bonneur, 
voulut 9 pour la part que j'y avais , que j'en 
recueillisse quelque fruit ; elle me flt don- 
ner une pension de cinq cents écus sur la» 
Gommanderie de Castille : ce qui me fut 
d'autant plus agréable, que ce n'était pas 
un bien mal acquis, quoique je l'eusse gagné 
bien aisément. 
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CHAPITRE VII, 

Par quel hasard, dans quel endroit, et dans 
quel état Gil Blas retrouva son ami Fa^ 
hrice , et de V entretien quils eurent en^ 
semble, 

iViEN ne faisait plus de plaisir à monseijpeup 
que d'apprendre ce qu'on pensait à Madrid 
de la conduite qu'il tenait dans son minis- 
tère. Il me demandait tous les jours ce qu'on 
disait de lui dans le monde. Il avait même 
des espions qui , pour son argent , lui ren* 
daiént un compte exact de tout ce qui se 
passait dans la ville ; ils lui rapportaient jus- 
qu'aux moindres discoure qu'ils avaient en-< 
tendus; et comme il leur ordonnait d'être 
sincères, son amour -r propre en souffrait 
quelquefois, car le peuple, atine intempé- 
rance de langue qui ne respecte rien. 

Quand je m'aperçus que le eonite aimait 
qu'on lui fit des rapports , je me mis sur le 
pied d'aller l'après-dtner dans les lieux pu- 
blics , et de me mêler à la conversation des 
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honnêtes gens, quand il s'y en trouvait. 
Lorsqu'ils parlaient du gouvernement , je les 
écoutais avec attention ; et s'ils disaient 
quelque chose qui^méritât d'être redit à son 
excellence , je ne manquais pas de lui en faire 
part; mais il faut observer que je ne lui 
rapportais rien qui né fût à son avantage. 

Un jour f en revenant de l'un de ces en-« 
droits , je passai devant la porte d'un hôpital ; 
il me prit envie d'y entrer. Je parcourus 
deux ou trois salles remplies de malades 
alités 9 en promenant ma vue de toutes partSt 
Parmi ces malheureux, que je ne regardais 
pas sans compassion , j'en remarquai un qui 
me frappa : je crus reconnaître en lui Fa-~ 
brice 9 mon ancien camarade et mon compa- 
triote. Pour le voir de pliis près, je m'ap^ 
prochai de son lit, et ne pouvant douter que ce 
ne fût le poète Nunez, je demeurai quelques 
momens à le considérer sans rien dire. De son. 
cûté, il me remit aussi, et ua'envisagea de la 
même façon. Enfin, rompant le silence : Mes 
yeux, lui dis-je, ne me trompent-ilspoiut? est - 
ce en effet Fabrice que je rencontre ici ? C'est 
lui-même, répondit-il froidenient, et tu ne 
dqispas Ven étonner. Depuis que je t'aiquittd 
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j'ai toujours fait. le métier d'auteur, j*ai com- 
posé des romans y des comédies, toutes sortes 
d'ouvrages d'esprit. J'ai fait mon chemin; je 
suis à l'hôpital. 

Je ne pus m'empêcher de rire de ces pa« 
rôles , et encore plus de l'air sérieux dont il 
les avait acompagnées. Hé quoi 9 m'écriai- 
je , ta muse t'a conduit dans ce lieu I elle t'a 
joué ce vilain tour-là ! Tu le vois^ répondit^ 
il , cette maison sert souvent de retraite aux 
beaux-esprits. Tu as bien fait 9 mon enfant» 
'de prendre ui^e autre route que moi. Maia 
tu n'es plus, ce me semble, à la cuur^ et tes 
affaires ont changé de face : je me souviens 
inênie d'avoir ouï dire que tu étais en prison 
par ordre du rpi. On t'a dît la vérité , lui 
répliquî^î-je; la. situation charmante où tu 
me laissas quand nous nous séparâmes fut 
peu de temps après suivie d'un revers de 
forluqe qui ni'enleva nies biens et ma liberté. 
Cependant , m<>n ami , tu me revois dans un 
état plus brillant et icore que celui où tu m*as 
TU. Cela n'est p^s possible, dit Nunez; ton 
inaintien est sage et modeste ; tu n'as pas 
('air vain et insolent que donne ordinaire- 
fnept l{i prpspérité. Les disgrâces > rçpris-ie 5 
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ont purifié ma vertu , et j'ai appris à Técole 
de Padversité à jouir des richesses sans m*en 
laisser posséder. 

Dis moi donc, interrompit Fabrice en se 
mettant avec transport à son séant , quel 
peut être ton emploi. Que fais-tu présen- 
tement? né serais- tju pas intendant d'un 
grand seigneur ruiné, ou de quelque veuve 
opulente? J'ai un meilleur poste 9 lui repar- 
tis-je ; mais dispense-moi , je. te prie , de t'en 
dire davantage à présent; je satisferai une 
autrefois ta curiosité. Je me contente, en 
ce moment, de l'apprendre que je suis en 
état de te faire plaisir, ou plutôt de te mettre 
à ton aise pour le reste de tes jours , pourvu 
que tu me promettes de ne plus composer 
d'ouvrages d'esprit, soit en vers, soit en 
prose. Te sens-tu capable de me faire un si 
grand sacrifice? Je l'ai déjà fait au ciel, me 
dit-il, dans une maladie mortelle dont tu 
me vois échappé. Un père de Saint- Domi- 
nique m*a fait abjure^ la poésie , comipe un 
amusement , qui , s'il n'est pas criminel , 
détourne du moins du but de la sagesse. 

Je t'en félicite , lui répliquai-je , mon cher 
]!^unez ; m^s gare la rechute. C'est ce quç. 
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* je n'appréhende point du tout, repartit-il; 
j'ai pris une ferme résolution d'abandonner 
les muses. Quand tu es entré dans cette salle, 
je composais des vers pour leur dire un éter- 
nel adieu. Monsieur Fabrice , kii dis-je alors 
en branlant la tète , je ne sais si nous devons , 
le père de Saint>Dominique et moi, nous 
fier à votre abjuration : vous me paraissez 
furieusement épris de ces doctes pucelles. 
Non , non , me répondit-il, j'ai rompu tous 
les nœuds qui m'attachaient à elles. J'ai plus 
fait, j'ai pris le public en aversion ; il ne mé- 
rite pas qu'il y ait des auteurs qui veuillent 
lui consacrer leurs travaux ; je serais fâché 
de faire quelque production qui lui plût. Ne 
crois pas , continua-t-il , que le chagrin me 
dicte ce langage : je te parle de sang-froidJ 
Je méprise autant les applaudissemens du 
public que ses sifflets : on ne sait qui gagne 
ou qui perd avec lui. C'est un capricieux qui 
pense aujourd'hui d'une façon, et qui de- 
main pensera d'une autre. Que les poètes 
dramatiques sont fous de tirer vanité de leurs 
pièces quand elles réunissent I quelque bruit 
qu'elles fassent dans leur nouveauté, si on 
les remet au théâtre vingt ans après^ elles 
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sont pour la plupart assez mal reçues. La 
génération présente accuse de mauvais goût 
celle qui Ta précédée ; et ses jugemens sont 
contredits à leur tour par ceux de la géné- 
ration suivante. D'où je conclus que les au- 
teurs qui sont applaudis présentement doi- 
vent s'attendre à être siffles dans la suite. Il 
en est de même des romans et des autres 
livres amusans qu'on met au jour ; quoi- 
qu'ils aient d'abord une approbation géné- 
rale ) ils tombent Insensiblement dans le 
mépris. L'honneur qui nous revient de Tbeu- 
renx succès d'un ouvrage n'est donc qu'une 
pure chimère, qu'une illusion de l'esprit , 
qu'un feu de paille,, dont la fumée se dis- . 
sipe bientôt dans les airs. 

Quoique je jugeasse bien que le poète des 
Asturies ne parlait ainsi que par mauvaise 
humeur, je ne fis pas semblant de m'en 
apercevoir. Je suis ravi, lui dis- je, que tu 
sois dégoûtt; du bel-esprit , et radicalement 
guéri de la rage d'écrire. Tu peuK compter 
que je te ferai donner incessamment un 
emploi où tu pourras t'enrichir sans être 
obligé de faire une grande dépense de génie. 
Tant mieux, s'écria-t-il, l'esprit n^s pue. 



48 GIL BLAS. 

et je le regarde à Theure qu'il est comme 
le présent le plus funeste que le ciel puisse 
faire à Thomme. Je souhaite, repris-je, mon 
cher Fabrice, que tu conserves toujours les 
sentimens où tu es. Si tu persistes à vouloir 
quitter la poésie, je te le répète, je te ferai 
obtenir bientôt un poste honnête et lucratif ; 
mais en attendant que je te rende ce service , 
ajoutaî-je en lui présentant une bourse où 
il y avait une soixantaine de pistoles , je te 
prie de recevoir cette petite marque d'a^ 
initié. 

O généreux ami , s'écria le fîls du barbier 
Nunez, transporté de joie et de reconnais- 
.sance , quelles grâces n'ai-je pas à rendre 
au ciel de t'avoir fait entrer dans cet hôpital , 
d'où je, vais dès ce jour sortir par ton assis- 
tance ! comme effectivement il se fit trans- 
porter dans une chambre garnie. IVIais avant 
que de nous séparer, je lui enseignai ma 
demeure , et Tinvitai à Venir me voir aus- 
sitôt que sa santé serait rétablie. Il fit pa- 
raître une extrême surprise lorsque je lui dis 
que j'étais logé chez le comte d'Olivarès. O 
trop heureux Gil Blas ! me dit-il , dont le 
sort est de plaire aux ministres , je me réjouis 
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de ton bonheur, puisque i\x en fais un si 
bon usage. 



CHAPITRE VIII. 

Gil Bîas se rend de jour en jour plus cher à 
son maître. Du retour de Scipion à Ma-" 
drid ; et de la relation qu'il fit de son 
voyage à Santillane, 

J^E comte d'Olivarès, que j*appeUerai dé- 
sormais le comte-duc^ parce qu'il plut au 
roi dans ce temps-là de l'honorer de ce titre, 
avait un faible que je ne découvris pas in- 
fructueusement ; c'était de vouloir être 
aimé. Dès qu'il s'apercevait que quelqu'un 
s'attachait à lui par inclination , il le prenait 
en amitié. Je n'eus garde de négliger cette 
observation : je ne me contentais pas de bien 
faire ce qu'il me commandait, j'exécutais 
ses ordres avec des démonstrations de zèle 
quii le ravissaient. J'étudiais son goût en 
tovates choses, pour m'y conformer, etpré- 
veiiab ses désirs autant qu'il m'était pos- 
sible. 

6. 5 
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Par cette ^^opduîte j qui mène presque 
toujours au but, je devins insensiblement 
le favori de mon maître , qui, de son côté, 
comme j'avais le même faible que lui, me 
gagna Tàme par les marques d'affection qu'il 
me donna. Je m'insinuai si avant dans ses 
bonnes grâces, que je parvins à partager sa 
confiance avec le seigneur Garnero, son 
premier secrétaire. 

Garnero s'était servi du même moyen que 
moi pour plaire à son excellence; et il y 
avait si bien réussi, qu'elle lui faisait part 
des mystères du cabinet. Nous étions donc, 
ce secrétaire et moi , les deux confidens du 
premier ministre , et les dépositaires de ses 
secrets, avec cette différence, qu'il ne parlait 
à Garnero que d'affaires d'état, et qu'il ne 
m'entretenait, moi, que de ses intérêts pajr- 
ticulîers ; ce qui faisait, pour ainsi dire, deux, 
départemens séparés, dont nous étions éga-- 
iemei^t satisfaits l'un et l'autre. Nous vi-» 
viens ensemble sans jalousie comme sanm^ 
amitié; J'avais sujet d'être content de nciai. 
place , qui , me donnant sans cesse l'ocoa- 
sion d'être avec le comte-duc, me mettiiit 
k portée de voir le fond de son âme, que,. 
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tout dissimulé qu'il était naturellement , il 
cessa de me cacher lorsquUl ne douta plus 
de la sincérité de mon attachement pour 
lui. 

Santillane , me dit-il un jour , tu as vu le 
duc de Lerme^ jouir d'une autorité qui res- 
semblait moins à celle d'un ministre fa- 
vori qu'à la puissance d'un monarque ab- 
solu ; cependant je suis encore plus heu- 
reux qu'jl n'était au plus haut point de sa 
fortune. Il avait deux ennemis redoutables 
dans le duc d'Uzëde , son propre fils, et dans 
le confesseur de Philippe III; au lieu que 
fe ne vois personne auprès du roi qui ait 
assez de crédit pour me nuire , ni même 
que je soupçonne de mauvaise volonté pour 
mol. 

Il est vrai, poursuivit-il, qu'à mon avè- 
nement au ministère , j'ai eu grand soin de 
ne souffrir auprès du prince que des sujets 
à qui lé sang ou l'amitié me lient. Je me suis 
défait par des vice-royautés ou par des am- 
bassades de tous les seigneurs , qui , par leur 
mérite personnel , auraient pu m'enlever 
quelque portion des bonnes grâces du sou- 
verain 9 que je veux posséder entièrement : 
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de sorte que je puis dire , à Theure qu*il est , 
qu'aucun grand ne fait ombre à mon crédit. 
Tu vois, Gil Blas, ;ijouta-t-il, que |e te dé- 
couvre mon cœur : comme j'ai lieu de penser 
que tu m*es tout dévoué , je t'ai choisi pour 
mon confident. Tu as de Tesprit ] je te crois 
6^8^ 9 prudent , discret : en un mot , tu me 
parais propre à te bien acquitter de vingt 
sortes de commissions qui demandent un 
garçon plein d'intelligence, et qui soit dans 
mes intérêts. 

Je ne fus point à Tépreuve des images 
flatteuses que ces paroles offrirent à mon 
esprit. Quelques vapeurs d'avarice et d'am- 
bition me montèrent subitement à la tête , 
et réveillèrent en moi des sentimens dont je 
croyais avoir triomphé. Je protestai au mi-* 
nistre que je répondrais de tout mon pou- 
voir à ses intentions, et je me tins prêt à 
exécuter sans scrupule tous les ordres dont 
il jugerait à propos de me charger. * 

Pendant que j'étais ainsi disposé à dresser 
de nouveaux autels à la fortune, Scipion re- 
tint de son voyage. Je n'ai pas , me dit-îl , 
un long récit à vous faire. J'ai charmé les 
seigneurs de Leyva en leur apprenant l'ac- 
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cueil que le roi vous a fait lorsqu^il vous a 
reconnu , et la manière dont le comte 
d'Olivarè» en use avec vous. 

J'interrompis Scipion : Mon ami, lui dis-* 
je , tu leur aurais fait encore plus de plaisir 
si tu leur avais pu dire sur quel pied je suis 
aujourd'hui auprès de monseigneur. C'est 
une chose prodigieuse que la rapidité des 
progrès que j'ai faits , depuis ton départ » 
dans le cœur de son excellence. Dieu en 
soit loué , mon cher maître ! me répondit- 
il : je pressens que nous aurons de belles 
destinées à remplir. 

Changeons de matière , lui dis-je ; parlons 
d'Oviédo. Tu as été aux.Asturies. Dans quel 
état y as- tu laissé ma mère P Ah I monsieur , 
me repartit-il en prenant tout à coup im 
air triste, je n'ai que des nouvelles affli- 
géantes à vous annoncer de ce côté-là. O 
ciel ! m'écriai^je , ma mère est morte assu- 
rément ! Il y a six mois, dit mon secrétaire, 
que la bonne dame a payé le tribut à la na- 
ture , aussi-bien que le seigneur Gil Ferez ^ 
votre oncle. 

La mort de ma mère me causa une vive 
affliction, quoique dans mon enfance je 
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n'eusse point reçu d'elle ces caresses dont 
les enfans ont grand besoin pour devenir 
reconnaissans dans la suite. Je donnai aussi 
au bon chanoine les larmes qtie je lui de- 
vais pour le soin quMl avait eu de mon édu- 
cation. Ma douleur , à la vérité , ne fut pas 
longue , et dégénéra bientôt en un souvenir 
tendre que j'ai toujours conservé de mea 
parens. 



CHAPITRE li. 

Comment et h qui le comte-duc maria saJiUe 
unique , et desfniifs amers que ce mariage 
produisit. 

Jleu de temps après le retour du fils de la 
Gosclina, le comte -duc tomba dans une 
rêverie où il demeura plongé pendant huit 
jours. Je m^imaginais qu'il méditait quel- 
que grand coup d'état ; mais ce qui le faisait 
rêver ne regardait que sa famille. Gil Blas » 
me dit-il une après-dtnée , tu dois t'étre 
aperçu que j'ai l'esprit embarrassé. Oui » 
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mon enfant , je suis occupé d'une affaire 
d'où dépend le repos de ma yje. Je veux 
bien t'en faire confidence. 

Dona Maria , ma fille , continua-t-il , est 
nubile , et il se présente un grand nombre 
de seigneurs qui se la disputent. Le comte 
de Niébiès^ fils aîné du duc de Médina Si- 
donia , chef de la maison de Guzman , et 
don Louis de Haro , fils atné dil marquis de 
Carpio et de ma sœur aînée , sont les deux 
concurrens qui paraissent le plus en droit 
4*obtenir la préférence. Le dernier surtout 
a un mérite si supérieur à celui de ses ri- 
vaux , que toute la cour ne doute pas que 
je ne fasse choix de lui pour mon gendre. 
IVéanmoins, sans entrer dans les raisons 
ipie l'ai de lui donner Texclusion de même 
qu'au comte de Nîéblès, je te dirai que j'ai 
îeté les yeux sur don Ramire Nunez de Guz- 
man 5 marquis de Toral , chef de la maison 
des Guzman d'Abrados. C'est à ce jeune 
seigneur et aux enfans qu'il aura de ma fille 
que je prétends laisser tous mes biens , et 
les annexer au titre de comte d'Olivarès 9 
auquel je joindrai la grandesse ; de manière 
que mes petits-fils > et leurs descendans sor- 
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lis de la branche d'Abrados et de celle 
d'Olivarès , passeront pour les aînés de la 
maison de Guzinan. 

Hé bien , Santillaoe y ajouta-t-il , n'ap- 
prouves- tu pas mon dessein? Pardonnez-* 
moi, monseigneur, lui répondis- ie ; ce pro- 
jet est digne du génie qui Ta formé ; tout 
ce que Je crains, c'est .que le due de Médina 
Sidonia pourra bien en murmurer. Qu'il 
en murmure s'il veut , reprit le ministre » 
je m'en mets fort peu en peine. Je n'aime 
point sa branche, qui a usurpé sur celle 
d'Abrados le droit d'aînesse et les titres qui 
y sont attachés. . Je serai moins sensible à 
ses plaintes qu'au chagrin qu'aura la mar- 
quise de Carpio , ma sœur , de voir échap- 
per ma fille à son fils. Mais , après tout , je 
veux me satisfaire , et don Ramire l'empor- 
tera sur ses rivaux ; c'est une chose décidée» 

Le comte-duc , m'ayaqt appris cette réso- 
lution , ne l'exécuta pas sans donner unQ 
nouvelle marque de sa politique singulière. 
Il présenta un mémoire au roi , pour le prier» 
aussi-bien que la reine , de vouloir biea ma- 
rier eux-mêmes sa fille , en leur exposant lea 
qualités de^ seigneurs qui la recherchaient^ 
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et 8*en remettant entièrement au choix que 
feraient leurs majestés ; mais il ne laissait 
pas y en parlant du marquis de Toral , de 
faire connattre que c^était celui de tous qui 
lui était le plus ^agréable. Â^ssi le roi , qui 
avoit une complaisance aveugle pour son 
ministre 9 lui fit cette réponse : Je. crois , 
don Ramire Nunez digne de Dona Maria ; 
cependant choisisses^ vous-même. Le paHi 
qui vous conmendm le mieux sera celui qui 
me plaira dat^antage. 

IB BOI. 

Le ministre affecta de montrer cette ré-^ 
ponse ; et feignant de la regarder comme 
un ordre du prince , il se hâta de marier sa 
fille au marquis de Toral; ce qyi piqua vi* 
vement la marquise de Carpio , de même 
que tous les Guzmans, qui s^étaient flattés 
de Tespérance d^épouser dona Maria. Néan^ 
moins les uns et les autres ^ ne pouvant 
empêcher ce mariage, affectèrent de le cé- 
lébrer avec les plus grandes démonstrations 
de joie. On eût dit que toute la famille en 
était charmée ; mais les mécontens furent 
bientôt vengés d^une manière très-cruelle 
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pour le comte-duC. Dona Maria accoucha , 
au bout de dix mois , d'une fille qui mourut 
en naissant > et fut elle-même peu de Jours 
après la victime de sa couche. 

Quelle perte pour un père qui n^avait 
pour ainsi dire des yeux que pour sa fille » 
et qui voyait avorter par là le dessein d'ôter 
le droit d*aînesse à la branche de Médina 
Sidonîa ! Il en fut si pénétré, qull s'enfer- 
ma pendant quelques jours , et ne voulut 
voir personne que moi , qui , me confor- 
mant à sa vive douleur , parus aussi touché 
que lui. Il faut dire la vérité , je me servis 
de cette occasion pour donner de nouvelles 
larmes à la mémoire d'Antonia. Le rapport 
que sa mort avait avec celle de la marquise 
de Toral rouvrit une plaie mal fermée , et 
me mit si bien en train de m'affliger , que 
le ministre , tout accablé qu'il était de sa 
propre douleur , fut frappé de la mienne. Il 
était étonné de me voir entrer si chaude- 
ment dans ses chagrins : Gil Blas j me dit- 
il un jour que }e lui parus plongé dans une 
tristesse mortelle,' c'est une assez douce 
consolation pour moi d'avoir un confident 
si sensible à mes peines. Ah! monseigneur ^ 
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lui répondis-je en lui faisant tout Thonneur 
de mon affliction, U faudrait que je fusse 
bien ingrat et d'un naturel bien dur si je 
ne les sentais pas vivement. Puis- je penser 
que vous pleurez une fiUe d'un mérite ac- 
compli , et que yous aimiez si tendrement , 
sans mêler mes pleurs aux vôtres ? Non , 
monseigneur , je suis trop plein de vos bon- 
tés pour ne partager pas toute ma vie vos 
plaisirs et vos ennuis. 



CHAPltRR X. 

Gîl Bios rencontre par hasai*d le poëte 
NuÛez^ qui lui apprend qu'il a fait une 
imgédie qui doiâ être incessamment re^ 
présentée sur le théâtre du prince. Du 
malheureux succès de cette pièce y et du 
bonheur étonnant dont il fut suiifi, » 

Ije ministre commençait à se consoler , et 
moi par conséquent à reprendre ma bonne 
humeur, lorsqu'un soir je sortis tout seul 
en carrosse pour aller à la promenade. Je 
rencontrai en chemii^le poète des Asturies , 
que je n'avais pas reyu depuis sa sortie de 
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rhôpital. Il était fort proprement vêtu. Je 
rappelai ; je le fis monter dans mou car*- 
rosse , et nous nous promenâmes ensemble 
dans le pré Saint-Jérôme. 

Monsieur Nunez 9 lui dis-)e , il est heu- 
reux pour moi de vous avoir rencontré par 
hasard ; sans cela je n'aurais pas le plaisir 
que j'ai de.... Point de reproches ^ Santil- 
lane , interrompit-il avec précipitation , je 
t'avouerai de bonne foi^que je n'ai pas voulu 
l'aller voir : je vais t'en dire la raison. Tu 
m'as promis un bon poste, pourvu que 
j'abjure la poésie; et j'en ai trouvé un très- 
iolide f à condition que je ferai des vers. 
J'ai accepté ce dernier, comme le plus con- 
venable à mon humeur. Un de mes amis 
m'a placé auprès de don Bertrand Gomez 
del Ribero , trésorier des galères du roi. Ce 
don^ertrand, qui voulait lavoir un bel esprit 
à ses gages , ayant trouvé ma versification 
très-brillante, m'a choisi préférablement à 
cinq ou six auteurs qui se présentaient pour 
remplir l'emploi de secrétaire de ses c6m« 
mandemens. 

J'en suis ravi , mon»cher Fabrice , lui dis- 
j« ; car ce don Bertrand est apparemment 
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Ibi^t riche. Gomment riche ! me tépondit- 
il; on dit qu'il ignore lui-même jusqu^à 
quel point il Test. Quoi qu'il en soit 5 voici 
en quoi consiste l'empAoi que j'occcupe chez 
lui. Comme il se pique d'être galant, et 
qu'il veut passer pour un homme d'esprit , 
il est en commercé de lettres avec plusieurs 
dames fort spirituelles , et je lui prête ma 
plume pour composer des billets remplis de 
sel et d'agrément. J'écris pour lui à l'une 
en vers 5 à l'autre en prose ^ et je porte 
quelquefois les lettres moi-même 5 pour 
faire voir la multiplicité de mes talens. 

Mais tu ne m'apprends pas , lui dis-je ^ 
ce que je souhaite le plus de savoir : Es-tu 
bien payé de tes épigrammes épistolaires ? 
Très-grassement , répondit-il. Les gens ri- 
ches ne sont pas tous généreux , et j'en 
connais qui sont de francs vilains : mais don 
Bertrand en use avec moi fort noblement. 
Outre deux cents pistoles de gages fixes , je 
reçois de lui de temps en temps de petites 
gratifications ; ce qui me naet en état de faire 
le seigneur , et de bien passer mon temps avec 
quelques auteurs , ennemis comme moi du 
chagrin. Au re^, repris* je , ton trésorier 
6. 6 
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a-t-il assez de goût pour sentir les beautés 
d'un ouvrage d'esprit , et pour en apercevoir 
les défauts? Oh que non , me répondit Nu- 
Sez ; quoiqu'il ait un babil imposant , ce 
n'est point un connaisseur. Il ne laisse pas 
de se donner pour un Tarpa. Il décide har- 
diment, et soutient son opinion d'un ton 
si haut et avec tant d'opiniâtreté 9 que le 
plus souvent 5 lorsqu'il dispute, on est obligé 
de lui céder, pour éviter une grêle de traits 
désobligeans dont il a coutume d'accabler 
ses contradicteurs. 

Tu peux croire , poursuivit-ii , que j'ai 
grand soin de ne le contredire jamais, quel- 
que sujet qu'il m'en donne; car , outre les 
épithètes désagréables que je ne manque- 
rais pas de m'attirer, je pourrais fort bien 
me faire mettre à la porte. J'approuve donc 
prudemment ce qu'il loue, et je désapprouve 
de même tout ce qu'il teouve mauvais. 
Par cette complaisance qui ne me coûte 
guère , possédant, comme je fais, l'art de 
m'accommoder au caractère des personnes 
qui me sont utiles, j'ai gagné l'estime et 
l'amitié de mon patron. Il m'a engagé à 
composer une tragédie dont il m'a donné 
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ndée. Je Pai faite sous ses yeux; et si^Ue 
réussit , je devrai à ses bons avis une partie 
de ma gloire. 

Je demandai à notre poète le titre de ^ 
tragédie. G*ést , répondît-il 5 le comte de 
Saldagne. Cette pièce sera représentée dans 
trois jours sur le théâtre du prince. Je sou- 
haite 9 lui répliquai- je, qu'elle ait une 
grande réussite , et j'ai assez bonne opinion 
de ton génie pour l'espérer. Je l'espère bien 
aussi , me dit-il ; mais il n'y a point d'espé- 
rance plus trompeuse que celle-là , tant les 
auteurs sont incertains de l'événement d'un 
ouvrage dramatique. 

- Enfin , le jour de la première représen- 
tation arriva. Je ne pus aller à la comédie , 
monseigneur m'ayant chargé d'une com-* 
mission qui m'en empêcha. Tout ce que je 
pus faire fut d'y envoyer Scipion , pour sa- 
voir du moins dès le soir même le succès 
d'une pièce à laquelle je m'intéressais. 
Après l'avoir impatiemment attendu, je le 
vis revenir d'un air qui me fit concevoir un 
mauvais présage. Hé bien ! lui dis-je, com- 
ment le comte de Saldagne a-t-il été reçu 
du public? Fort brutalement , répondit-il; 
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jamais pièce n*a été plus cruellement trai- 
tée : |e suis sorti indigné de Tinsolence du 
parterre. Et moi Je le suis 9 lui répliquai-Je j 
dé la fureur que Nufiez a de composer des 
poèmes dramatiq[ues. Ne faut-il pas qu'il 
ait perdu le jugement pour préférer les 
huées ignominieuses des spectateurs à Theu- 
reux sort que je puis lui faire? C'est ainsi 
que par amitié je pestais contre le poète 
des Asturies , et que je m'affligeais du mal- 
heur de sa pièce pendant qu'il s'en applau« 
dissait. 

En effet , je le vis deux jours après entrer 
chez moi tout transporté de joie. SantiIJane, 
s'écria-t-il , je viens te faire part du ravis- 
sement où je suis. J'ai fait ma fortune , mon 
ami, en faisant une mauvaise pièce. Tu 
sais l'étrange accueil qu'on a fait au comte 
de SaMagne. Tous les spectateurs à l'envî 
se sont déchaînés coutre lui ; et c'est à ce 
déchaînement général que je dois le bon- 
heur de ma vie. 

Je fus assez étonné d'entendre parler de 
cette manière le poète Nuiiez. Gomment 
donc, Fabrice , lui dis- je , serait-il possible 
que la chute de ta tragédie eût de quoi jus«» 
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tifier ta joie immodérée ? Oui , sans doute , 
répondit-il : je t'ai déjà dit que don Ber- 
trand avait mis du sien dans ma pièce; par 
conséquent il la trouvait excellente. 11 a été 
piqué vivement de voir les spectateurs d'un 
sentiment contraire au sien. Nunez , m'a- 
t-il dit ce matin , Victvix causa dits pîacuit, 
sed vicia Catani, Si ta pièce a déplu au 
public 9 en récompense elle me platt à moi, 
et cela doit te sufEre. Pour te consoler du 
mauvais goût du siècle , je te donne deux 
mille écus de rente à prendre sur tous mes 
biens : allons de. ce pas chez mon notaire 
en passer le contrat. Nous y avons été sur- 
le-champ : le trésorier a signé Pacte de la 
donation > et m'a payé la première année 
d'avance. 

Je félicitai Fabrice sur la malheureuse 
destinée du comte deSaldagncy puisqu'elle 
avait tourné au- profit de l'auteur. Tu aa 
bien raison 9 continua-t-il^ de me faire com* 
pliment là-dessus. Que Je suis heureux d'a- 
voir été sifflé à double carillon! Si le pu- 
blie, plus bénévole, m'eût honoré de ses 
applaudissemens , à quoi cela m'auratt-il 
mené? A rien. Je n'aurais tiré de mon tra- 
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vail qu'une somitie a^sez médiocre, au lieu 
que les sifflets m'ont mis tout d'un coup à 
mon aise pour le reste de mes jours. 



CHAPITRE XL 

SantiUqne fait donner un emploi à Scipion, 
qui part pour la NouffeUe-Espagne. 

JyioN secrétaire ne regarda pas sans envie 
le bonheur inopiné du poète Nuîiez : il ne 
cessa de m'en parier pendant huit joum^ 
J'admire , disait-il, le caprice de la fortune 
qui se plaît quelquefois à combler de biens 
un détestable auteur, tandis qu'elle en laisse 
de bons dans la misère. Je voudrais bien 
qu'elle s'avisât de m'enrichir aussi du soir 
au lendemain'. Gela pourra bien arriver, lui 
disais- je , et plus tôt que tu ne penses. Tu es 
ici dans son temple ; car il me semble qu'on 
peut appeler le temple de la Fortune la 
maison d'un premier ministre , où l'on ac- 
corde surtout des grâces qui engraissent 
tout à coup ceux qui les obtiennent. Gela 
est véritable, monsieur^ me répondit -il; 
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mais il faut avoir la patience de les attendre. 
Encore une fois , Scipion, lui répliquai-je^ 
sois tranquille ; peut-être es-tu sur le point 
d'avoir quelque bonne commission. Effecti- 
vement 9 il s'offrit peu de jours après une 
occasion de l'employer utilement au service 
du comte -duc 9 et je ne la laissai point 
échapper. 

Je m'entretenais un matin avec don Rai- 
mond Gaporis, intendant de ce premier 
ministre , et notre conversation roulait sur 
les revenus de son excellence. Monseigneur 
jouit , disait-il , des commanderies de tous 
les ordres militaires , ce qui lui vaut par an 
quarante. mille écus ; et il n'est obligé que de 
porter la croix d'Alcantara. De plus , ses 
trois charges de grand - chambellan , de 
grand-écuyer et de grand -chancelier des 
Indes 9 lui rapportent deux cent mille écus ; 
et tout cela n'est rien encore en comparai- 
son des sommes immenses qu'il tire des 
Indes : savez-vous bien de quelle manière ? 
Lorsque les vaisseaux du roi partent de Se- 
ville ou de Lisbonne pour ce pays-là j il y 
fait embarquer du vin, de l'huile et des 
grains que lui fournit sa comté d'Olivarès; 
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il ne paie point de port. Avec cela il vend 
dans les Indes ces marchandises quatre 
fois plus qu'elles ne valent en Espagne; 
ensuite il en emploie Targent à acheter des 
épiceries , des couleurs , et d'autres choses 
qu'on a presque pour rien dans le Nouveau- 
Monde , et qui se vendent fort cher en Eu- 
rope. Il a déjà 9 par ce trafic , gagné plu- 
sieurs millions sans faire le moindre tort 
au roi. 

Ce qui ne vous paraîtra pas étonnant , 
continua-t-il , c'est que les personnes em- 
ployées à faire ce commerce reviennent 
toutes chargées de richesses , monseigneur 
trouvant bon qu'elles fassent leurs affaires 
avec les siennes. 

Le fils de la Coscliua, qui écoutait notre 
entretien , ne put entendre parler ainsi don 
Raimpnd sans l'interrompre. Parbleu I sei- 
gneur Gaporis y s'écria-t-il , {e serais ravi 
d'être une de ces personnes-là ; aussi-bien 
il y a long-temps que je souhaite de voir le 
Mexique. Votre curiosité sera bientôt satis- 
faite , lui dit l'intendant , si le seigneur de 
Santillane ne s'oppose peint à votre envie. 
Quelque délicat que je sois sur le choL^ des 
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gens que j'envoie aux Indes faire ce traûc 
(car c'est moi qui les choisis) , je vous met- 
trai aveuglément sur mon registre ; si votre 
maître le veut. Vous me ferez plaisir, dis^ je 
à don Raimond ; donnez-moi cette marque 
d'amitié. Scipion est un garçon que j'aime, 
d'ailleurs très- intelligent , et qui se gouver- 
nera de façon qu'on n'aura pas le moindre 
reproche à lui faire. En un mot» j'en réponds 
comme de moi-même. . 

Cela étant, reprit G aporis , il n'a qu'à se 
rendre incessamment à Séyille; les vaisr- 
seaux doivent mettre à la voile dans un mois 
pour les Indes. Je le chargerai à son départ 
d^une lettre pour un homme qui lui don- 
nera toutes les instructions nécessaires pour 
s'enrichi^, sans porter aucun préjudice aux 
intérêts de spn excellence, qui doivent être 
sacrés pour lui. 

Scipion , charmé d'avoir cet emploi , se 
hâta de partir pour Séville avec mille écus 
que je lui comptai, pour acheter dans l'An- 
dalousie du vin et de l'huile , et le mettre 
en état de trafiquer pour son compte dans 
les Indes. Cependant, tout ravi qu'il était de 
JEaire un voyage dont il espérait tirer tant de 
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profit 9 il ne put me quitter sans répandre 

des pleurs 9 et je ne vis pas de sang-froid son 

départ. 



CHAPITRE XII. 

Don Alphonse de Leyt^a vient à /Madrid; 
motif de son voyage. De V affliction qu'eut 
Gil Blas et de la j'oie qui la suivit 

A PEINE eus-je perdu Scipion, qu'un page 
du ministre m'apporta ui^ billet qui conte- 
nait ces paroles : Si le seigneur de Saniillane 
veut se donner la peine de se rendre à l'image 
Saint-Gabriel, dans la rue de Tolède , iljr 
v'erra un de ses meilleurs amis. 

Quel peut être cet ami qui ne se nomme 
point ? dis-je en moi-mênie. Pourquoi me 
cache-t-il son nom ? Il veut apparemment 
me causer le plaisir de la surprise. Je sortis 
sur-le-champ 9 je pris le chemin de la rue 
de Tolède ; et en arrivant au lieu marqué , 
je ne fus pas peu étonné d'y trouver don 
Alphonse de Leyva. Que vois-je ? m'écriai- 
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je I Vous ici 9 seigneur ! Oui , mon cher Gil 
Blas, répondit-il en me serrant étroitement 
entre ses bras , c'est don Alphonse lui-même 
qui s'offre à votre vue. Hé ! qui vous amène 
à Madrid? lui dis-je. Je vais vous surpren* 
dre, me repartit-il , et vous affliger en vous 
apprenant le sujet de mon voyage. On m'a 
Até le gouvernement de Valence , et le pre-> 
mier ministre me mande à la cour pour 
rendre compte de ma conduite. Je demeurai 
un quart-d'heure dans un stupide silence ; 
puis 9 reprenant la parole : De quoi , lui dis- 
je, vous accuse-t-on ? Je n'en sais rien, ré- 
pondit-il ; mais j'impute ma disgrâce à la 
visite que j'ai faite , il y a trois semaines y 
au cardinal duc de Lerme , qui , depuis 
un mois , est relégué dans son château de 
Dénia. 

Oh ! vraiment, interrompis- je , vous avez 
raison d'attribuer votre malheur à cette vi- 
site indiscrète : n'en cherchez pas la cause 
ailleurs ; et permettez-moi de vous dire que 
vous n'avez pas consulté voire prudence or- 
dinaire lorsque vous avez été voir ce mi- 
nistre disgracié. La faute en est faite , me 
dit-il, et j'ai pris de bonne grâce mon parti: 
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Je vais me retirer , avec ma famille , au châ- 
teau de Leyva, où je passerai, daqs un 
profond repos, le r^ste de mes jours. Tout 
ee qui me fait de la peine , a)Outa-t-il , e^est 
d*ètre obligé de paraître devant un superbe 
ministre , qui pourra me recevoir peu gra- 
cieusement. Quelle . mortification pour un 
Espagnol ! Cependant c'est une nécessité ; 
mais avant qu^ de m*y soumettre, j'ai Voulu 
vous parler. Seigneur , lui dis- jç , ne vous 
présentez pas devant le ministre que je 
n'aie su auparavant de quoi Ton vous ac- 
cuse ; le mal n'est peut-être pas sans remè^de. 
Quoi qu'il en soit , vous trouverez bon , s'il 
vous plaît, que je me donne pour vous tous 
les mouvemens qu'exigent de moi la recon- 
naissance et l'amitié. A ces mots, je le 
laissai dans Son hôtellerie, en l'assurant 
qu'il aurait incessamment de mes nouvelles. 
Gomme je né me mêlais plus d'affaires 
d'état depuis les deux mémoires dont il a 
été fait une si éloquente mention, j'allai 
trouver Carnero , pour lui demandeif s'il 
était vrai qu'on eût ôté à don Alphonse de 
Leyva le gouvernement de la ville de Va- 
lence. Il me répondit que oui , mais qu'il 
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en ignorait la raison. Là-dessus je pris sans 
balancer la résolution de m'adresser à 
monseigneur même pour apprendre de sa 
propre bouche les sujets qu'il pouvait avoir 
de se plaindre du fils de don Gésan 

J'étais si pénétré de ce fâcheux évén ci- 
ment , que je n'eus pas besoin d'afiecter un 
air de tristesse pour paraître affligé aux- yeux 
du comte-duc. Qu'as-tu donc,'Santillane? 
me dit-il aussitôt qu'il me vit. J'aperçois ' 
sur ton visage une impression de chagrin ; 
je vois même des larmes prêtes à couler de 
tes yeux. Quelqu'un t'aurait-il fait quelque 
offense? Parle , tu seras bientôt vengée Mon- 
seigneur, lui répondis-je en pleurant, quand 
je voudrais vous cacher ma douleur ^ ye ne 
le pourrais pas ; je suis au désespoir. On 
vient de me dire que don Alphonse de Leyva 
n'est plus gouverneur ' de Valence ; on ne 
pouvait m'annoBcer une nouvelle plus ca- 
pable de me causer une mortelle aflliction^ 
Que dis-tu , Gil Blas ? reprit le ministre 
étonné. Quel Intérêt peux-tu prendre à ce 
don Alphonse et à son gouvernement? Alors- 
je lui fis un détail des obligations que j'avai» 
aux seigneurs de Leyva : ensuite je lui ra-* 
6, 7 
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contai de quelle façon j'avais obtenu du duc 
4e Lerme 9 pour le ûls de don César, le ^ou- 
yernement dont il s'agissait. 

Quand son excellence m'eut écouté jus- 
qu'au bout avec une attention pleine de 
bonté pour moi, il médit: Essuie tes pleurs, 
mon ami^ Outre que j'ignorais ce que tu 
viens de m'af^rendre , je t'avouerai que je 
regardais don Alphonse comme une créature 
du cardinal de Lerme. Je te mets à ma place : 
la visite qu'il a faite à cette éminence ne te 
l'aurail-il pas rendu suspect ? Je veux bien 
croire pourtant qu'ayant été pourvu de son 
emploi par ce ministre , il peut avoir fait 
cette démarche par un pur mouvement de 
reconnaissanoe. Je suis fâché d'avoir déplacé 
un hcmime qui te devait son poste ; miai»» 
j'ai détruit ton ouvrage , je puis le réparer^ 
Je veux même encore plus faire pour toi 
que le duc de Lerme. Bon Alphonse , ton 
ami , n'était que gouverneur de la ville de 
Valence, je le fais vice -roi du royaume 
4' Aragon : c'est ce que je te permets de lui 
faire savoir, et tu peux lui mander de venir 
prêter serment. 

Lorsque j'eus entendu ces paroles ^ je 
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passai d'une extrême douleur à un excès de 
joie qui me troubla resprit à un point qu'il 
y parut au remercîment que je fis à mon- 
seigneur : mais le désordre de mon discours 
ne lui déplut point ; et , comme je lui appris 
que don Alphonse était à Madrid , il me dit 
que je pouvais le lui présenter dès ce jour4à 
même. Je courus aussif;ôt à rimage Saint- 
Gabriel , où fe rayis le fils de don César eu 
lui annonçant son nouvel emploi. Il ne pou- 
vait croire ce que fe lui disais, tant il avait 
de peine à se persuader que le premier mi- 
nistre , quelque amitié qu'il eût pour moi , 
fût capable de donner des vice-royautés à' 
ma considération. Je le menai au comte-ducy 
qui le reçut très-poliment, et lui dit qu'il 
s'était si bien conduit dans son gouverne- 
ment de la ville de Valence, que le roi , le 
jugeant p^pi« à remplir une plus grande 
place , l'avait nommé à là vice-royauté d'A- 
aragon^ P'aîUeurs , ajouta-t^il , cette dignitér 
«l'est point au-dessus de vo^ naissance, et 
Xa noblesse aragonalsene saurait murmurer 
«^ntre le choix de la cour. 

Son excellence ne fit aucune mention de 
«»oi p e% le ptiblic igowa la part que j'avais 
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à cette affaire; ce qui s^uva don Alphonse 
et le ministre des mauvais discours qu'on 
aurait pu tenir dans le monde sur un vice* 
roi de jna façon., 

. >Silôt que le fils de don César fut sûr de 
son fait , il dépécha un exprès à Valence 
pour eq informer son père et Séraphine , 
qui se rendirent bientôt à ' Madrid. Leur 
premier soin fut de me venir trouver pour 
m'accabler de remercîmeqs. Quel spectacle 
touchant et glorieux pour moi de voir les 
trois personnes du monde qui m'étaient les . 
plus chères m'embrasser à Tenvi I Aussi sen-» 
«ibles à mon zèle et à mon affection qu'à 
rhounçvir que le vice- roi allait faire à leur 
inaison^ ils ne pouvaient se lasser de me 
tenir des discours reconnaissans. Ils me 
paHaient même comme s'ils eussent parlé à 
^ homme d'une couditioq égale à la leur ; 
il semblait qu'ils eussent oublié qu'ils avaient 
^té mes maîtres ; ils croyaient ne pouvoir l 
me témoigner assez d'amitié. Pour suppri- 
mer les circonstances inutiles, don Alphonse, 
après avoir reçu ses patentes , remercié le 
voi et son niinistre, et prêté le serment or- 
4inaire y p^it dç Madrid avec sa f^iaiUe s 
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pour aller établir son séjour à Saragosse. U 
y fit son entrée avec toute la magnificence 
imaginable ; et les Aragonais firent con- 
nattre par leurs acclamations que je leur 
avais donné un vlcerroi qui leur était fort 
agréable. 



CHAPITRE XIII. 

Cil BldS rencontre chez le roi don Gaston 
de Cogollos et don André de Tordesillas. 
Où ils allèrent tous trois. Fin de l'histoire 
de don Gaston et de dona Helena de Ga^ 
listeo. Quel sert^ice Santillane rendit à 
Tordesillas^ 

J E nageais, dans la joie d'avoir si heureuse- 
ment changé en vice-roi un gouverneur 
déplacé ; les seigneurs de Leyva même en 
étaient moins ravis que moi. J'eus bientôt 
encore une autre occasion d'employer mon 
crédit pour un ami ; ce que je crois devoir 
rapporter, pour faire connaître à mes lec- 
teurs que je n'étais plus ce même Gil Blas 
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qui, SOUS le ministère précédent, vendait les 

grâces de la cour/ 

J'étsds un jour dans Tantichambreduroi» 
où je m'entretenais avec des seigneurs qui , 
me connaissant poMr un homme chéri du 
premier ministre , ne dédaignaient pas ma 
conversation. J'aperçus dans la foule don 
Gaston de Gogollos, ce prisonnier d'état 
que j'avais laissé 4ans la tour de Ségovie. II 
était avec le châtelain don André de Torde- 
sillas. Je quittai v)E>lontiers ma compagnie 
pour aller embrasser ces deux amis. S'ils 
furent étonnés de me revoir là , je le fus 
bien davantage de les y rencontrer. Après 
de vives accolades de part et d'autre 9 don 
Gaston me dit : Seigneur de Santillane^ 
nous avons bien des questions à nous faire 
mutuellement , et nous ne sommes pas ici 
ilans un lieu commode pour cela : permettez 
que je vous emmène dans un endroit où le 
seigneur de Tordesillas et moi nous serons 
bien aises d'avoir avec vous un long entre^ 
tien. J'y consentis ; nous fendîmes la presse 9 
et nous sorttofies du palais. Nous trouvâmes 
le carrosse de don Gaston qui l'attendait 
dans la rue ; nous y montâmes tous trois 9 
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et nous nous rendîmes à la grande place du 

marehé , où se font les courses de taureaux. 

Là demeurait CogoUos, dans un fort bel 

. h^lel. 

Seigneur 6il Blas , .me dit don André 
iorsque nous fûtaes dans une salle magnifia 
quement meublée , il me semble qu'à votre 
départ de Ségovie tous haïssiez la cour, 
et que vous étiez dans la résèlutibh de vous 
en éloigner pour jamais. C'était- en effet 
mon dessein , lui répondis-^je ; et tant qu'a 
vécu le feu roi , je n'ai pas changé de sen- 
timent : mais quand fai su que le prince 
son fils était sur le trône, i*ai voulu voir si 
le nouveau monarque me reconnaîtrait. Il 
m^a reconnu, et J'ai eu le bonheur d'en être 
reçu favorablement; il m'a recommandé 
lui-même au premier ministre , qui m'a 
pris en amitié , et avec qui je suis beaucoup 
mieux que je ne l'ai jamais été avec le duc 
de Lerme. Voilà , seigneur dnn André , ce 
que l'avais, à vous apprendre. Et vous, 
dites-moi si vous êtes toujours châtelain de 
la tour de Ségovie? Non vraiment, meré- 
poridit-il , le comte-duc en a mis un autre 
à ma place. Il m'a cru ap()aremmrnt tout 
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dévouéà son prédécessear. Et moi , dit alor» 
don Gaston , j'ai été mis en liberté par une 
raison contraire : le premier ministre n'a 
pas sitôt su que j'étais dans les prisons de 
Ségovie par ordre du duc de Lerme , qu'il 
m*en a fait sortir* Il s'agit à présent,, sei-* 
gneur Gil Blas, de vous conter ce qui m'est 
arrivé depuis que je suis libre. 

La première chose que |e fis, poursuivit-» 
il 5 après avoir remercié don André des at-> 
liftions qu'il avait eues pour moi pendant 
ma pri3pn , fut de me rendre à Madrid, le 
xfte préaeptai devant le comte-duc d'OUva- 
çës, qui me 4H : 9e craignez pas que le 
malheur qui vous est survenu fuisse le 
moindre tort à votre réputation; vous êtes 
pleinement justifié : je suis d'autaiit plus 
9BSuré de votre innocence , que le naarquis 
de Yillaréal, dont on vpus a soupçonné 
d'être complice, n'était pas coupable. Quoi-- 
que Portugais , et parent même du duc de 
Bragance ^ il est moins dans ses i^éi;éts que 
dai^s c^ux du roi mon maître. On p'a, clone 
point dû vous faire un crime de votre liaison 
avec. ce marquis; et, pour réparer l'injus- 
^ice <|u'o^ vous a faite en vous accusant .de 
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trahison , le roi vous donne une lieutenance 
Jdans sa garde espagnole. J^acceptai cet em* 
ploi, en suppliant son excellence de me per- 
mettre, avant que d^entrer ^n exercice» 
d^aller à Coria pour y voir dona Eleônor de 
Laxarilla , ma tante. Le ministre m'accorda 
un mois pour faire ce voyage, et je partis 
accompagné d'un seul laquais» 

Nous avions déjà passé Colménar, et nous 
étions engagés dans un chemin creux entré 
deux montagnes , quand nous aperçûmes 
un cavalier qui se défendait vaillamment 
contre trois hommes qui l'attaquaient toué 
ensemble. Je ne balançai point à le secou- 
rir; je me hâtai de le joindre, et je me 
mis à son côté* Je remarquai en me bat- 
tant que nos ennemis étaient masqués, et 
que nous avions affaire à de vigoureux spa-** 
dassins. Cependant, malgré leur force et 
leur adresse, nous demeurâmes vainqueurs : 
te perçai un des trois ; il tomba de cheval, 
et les deux autres prirent la fuite à l'instant. 
Il est vrai que la victoire ne nous fut guère 
moins funeste qu'au malheureux que j'avais 
tué , puisque après l'action nous nous trou- 
irâmes, mon compagnon et moi, dange- 
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reusement blessés. Mais représentez -vous 
cpielle fut ma surprise lorsque je reoonnus 
dans ce cavalier Gembados , le mari de dona 
Helena. Il ne fut pas moins étonné de voir 
que j'étais son défenseur. Ah! don Gaston » 
8*^cria-t-il, quoi! c'est vous qui venez me 
secourir! Quand vous avez si généceusemeni 
pris mon parti, vous ignoriez que c'était 
celui d'un homme qui vous a enlevé votre 
maîtresse. Je rîg;norais en effet,- lui répon«» 
dis-jè; mais , quand je l'aurais su, pensez- 
vous que j'eusse balancé à faire ce que j'ai 
fait? Jugeriez- vous assez mal de moi pour 
me croire une âme si basse ? Non , non , rè- 
prit-il, j'ai meilleure opinion de vous ; et si 
{e meurs des blessures que je viens de.rece-* 
voir, je souhaite que les vôtres ne vous ein-r 
pèchent point de profiter de ma mort. Corn-* 
badoB , lui dis- je , quoique je n'aie pas en-? 
core oublié dona Helena, sachez que je ne 
désire point sa possession aux dépens de 
votre vie; je m'applaudis même d'avoir 
contribué à vous sauver des coups de trois 
assassins , puisqu'en cela j'ai fait une action 
agréable à votre épouse. 

Pendant que nous nous parlions de cette 
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sorte , mon laquais descendît de cheval ; 
et s'étant approché du cavalier qui était 
étendu sur la poussière y il lui ôta son mas- 
que, et nous fit voir des traits que Gombados 
reconnntd'abord. C'est Gaprara , s'éçria-tril, 
oe perfide cousin qjii, de dépit d'avoir manqué 
une riche succession qu'il m'avait injuste-- 
ment disputée, nourrissait depuislong-temps 
le désir de m'assassiner , et avait enfin choisi 
ce four pour le satisfaire ; mais le ciel a per* 
mis qu'il ait été la victime de son attentat. 
Cependant notre sang coulait à bon 
compte , et nous nous affaiblissions à vue 
d'œil. Néanmoins , tout blessés que nous, 
étions , nous eûmes la force de gagner le 
bourg de Yillaréjo, qui n'est qu'à deux por- 
tées de fusil du champ de bataille. En arri- 
vant à la première hôtellerie, nous deman- 
dâmes des chirurgiens. Il en vînt un qu'on 
nous dit être fort habile. Il visita nos plaies y 
qu'il trouva très-dangereuses. II nouspansa^ 
et le lendemain il nous dit , après avoir levé 
l'aj^areil, que les blessures de don Blas 
étaient mortelles. Il jugea des miennes plus 
favorablement , et ses pronostics ne furent 
point faux'. 
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Gombados, se voyant condamné Ji la mort, 
ne songea plas qu'à s'y préparer. Ildépéeha 
Qn exprès à sa femme pour Tinformer de^ 
ce qui s'était passé ', et du triste état où il 
se trouvait. Dona Helena fut bientôt à Vil- 
laréjo. Elle y arriya Fesprit travaillé d'une 
inquiétude qui avait deux causes différentes : : 
le péril que courait la vie de son époux , et 
la crainte de sentir, en me revoyant, rallu- 
mer un feu mal éteint. Gela lui causait une 
agitation terrible. Madame , lui dit do» 
Blas lorsqu'elle fut en sa présence, vous 
arrivez assez à temps pour recevoir mes 
adieux. Je vais mourir , et je regarde ma- 
mort comme une punition du ciel , de vous 
avoir, par une tromperie, arrachée à don 
Gaston ; bien loin d'en murmurer , |e vous- 
exhorte moi-même à lui rendre un cœur 
que je lui ai ravi. Dona Helena ne lui ré- 
pondit que par des pleurs; et véritablement 
c'était la meilleure réponse qu'elle lui pût 
faire, n'étant pas encore assez détachée de 
moi pour avoir oublié l'artifice dont il s'é- 
tait servi pour la déterminera aie manquer 
de foL 

U arriva, comme le chirurgien l'avait 
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pronostiqué , qu'en moins de trois jours 
Combados mourut de ses blessures, au lieu 
que les miennes annonçaient une prochaîne 
guérison. La jeune veuve 9 uniquement oc- 
cupée du soin de faire transporter à Coria 
le corps de son époux pour lui rendre tous 
les honneurs qu'elle devait à sa cencfre , 
partit de Villaréjo pour s'en retourner, après 
s'être informée , comme par pure politesse , 
de l'état où je me trouvais. Dès que je pus 
la suivre, je pris le chemin de Coria, où 
j'achevai de me rétablir. Alors dona Eieo-- 
nor, ma tante, et don George de Galisteo, 
résolurent de nous marier promptement, 
Hélène et moi , de peur que la fortune ne 
nous séparât encore par quelque nouvelle 
traverse. Ce mariage se fit sans éclat, à cause 
de la mort trop récente de don Blas , et peu 
de jours après je revins à Madrid avec dona 
Helena. Comme j'avais passé le temps pre- 
scrit par le comte-duc pour mon voyage , je 
craignais que ce ministre n'eût donné à ua 
autre la lieutenance qu'il m'avait promise ; 
mais il n'en avait point disposé , et il eut la 
bonté de recevoir les excuses que je lui fis 
de mon retardemeat. 

6, 8 
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Je suis donc, poursuivit Cogollof , lieu- 
tenant de la garde espagnole, et j'ai de l'a- 
grément dans mon emploi. J'ai fait des amis 
d'un commerce agréable, et je vis content 
avec eux. Je voudrais pouvoir en dire au- 
tant, s'écria don André; mais je suis bien 
élofgné d'être satisfait de mon sort : j'ai 
perdu mon poste, qui ne laissait pas de 
m'être fort ulUe , et je n'ai point d'amis qui 
aient assez de crédit pour iji'en procurer un 
solide. Pardonnez-moi, seig^^eto don An- 
dré, înterrompis-je en sourian4î9 ^^^^ *^^f 
en moi un ami qui peut vous e^T^ '^^ ^* 
quelque chose. Je vous ai déjà dit4*l^® '® 
suis encore plus aimé du comte-duc <Jl"® 1® 
ne l'étais du duc de Lerme, et vous oseâi''^® 
dire en face que vous n'avez personne* cj^^* 
puisse vous faire obtenir un solide emploM 
Ne vous aî-je pas déjà rendu un pareil ser4r 
vice? Souvenez- vous que , par le crédit de 
l'archevêque de Grenade, fe vous fis nom- 
mer pour aller remplir au Mexique un poste 
où vous auriez fait votre fortune, si l'amour 
ne vous eût point arrêté dans la ville d'Ali- 
cante. Je suis bien plus en état de vous ser- 
vir, présentement que j'ai l'oreille du pre- 
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mler ministre. Je m'abandonne donc Ji vous^ 
répliqua Tordesillas ; mais , ^ ajouta-t-il en 
souriant à soh tour , ne m'envoyez pas de 
grâce à la Nouvelle-Espagne ; je n'y vou- 
drais point aller quand oii m'y voudrait 
faire président de l'audience même de 
Mexique. 

Nous fûmes interrompus dans cet endroit 
de notre entretien par dona Helena, qui 
arriva dans la salle, et. dont la personne 
toute gracieuse remplit l'idée charmante que 
je m'en étais formée. Madame , lui dit Go- 
gollos 9 je vous présente le seigneur de San- 
ftîDane , dont je vous ai parlé quelquefois , 
et dont l'aimable compagnie a souvent dans 
ma prison suspendu mes ennuis. Oui 9 ma- 
dame , dis-je à dona Helena , ma conversa- 
tion lui plaisait , car vous en faisiez tou« 
jours la matière. La fille de don George ré- 
pondit modestement à ma politesse , après 
quoi je pris congé de ces deux époux 9 en 
leur protestait que j'étais ravi que l'hymen 
eût enfin succédé à leurs longues amours^ 
JEnsuite^ m'adressant *à Tordesillas, je le 
priai de m'apprendre sa demeure , et lors- 
qu'il me l'eut enseignée : Sans adieu 9 lui 
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dis-je , don André , j'espère qu'avant huit 
jours vous verrez que je joins le pouvoir à la 
bonne volonté. 

Je n'en eus pas le démenti. Dès le len* 
demain même le comte-duc me fournit une 
occasion d'obliger ce châtelain. Santillane, 
me dit sou.excellence , la place de gouver- 
neur de la prison royale dé Valladolid est 
vacante ; elle rapporte plus de trois cents 
pisloles par an : il me prend envie de te la 
donner. Je n'en veux point , monseigneur; 
lui répondis-je ; valût-elle dix mille ducats 
de rente, je renonce à tous les postes que 
je ne puis occuper sans m'éloîgner de vous. 
Mais, reprit le ministre > tu peux fort bien 
remplir celui-là sans être obligé de quitter 
Madrid , que pour aller de temps en tennps 
à Valladolid visiter la prison. Vous direz 9 
lui repartis-je 9 tout ce qu'il vous plaira ; je 
ne veux de cet emploi qu'à condition qu^il 
me sera permis de m'en démettre en faveur 
d'un brave gentilhomme appelé don André 
^ TordesillaSy ci- devant châtelain de la 
tour de Ségovie : j'aimerais à lui faire ce 
présent, pour reconnaître les bons traîtc- 
mens qu'il m'a faits pendant ma prison. 
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Ce discours fit rire le ministre , qui me 
dit : A ce que je vois, Gil Blas, tu veux ' 
faire un gouverneur de prison royale comme 
tu as fait un vice-roi. Hé bien soit , mon 
ami, je t'aceorde la place vacante pour Tor- 
destUas ; mais dis-moi tout naturellement 
quel profit il doit t'en revenir : car je ne 
te crois pas assez sot pour vouloir employer 
ton crédit pour rien. Monseigneur, lui ré- 
pondis-je, ne faut- il pas payer ses dettes? 
Don André m'a fait sans intérêt tous les plai- 
sirs qu'il a pu, ne dois- je pas lui rendre la 
pareille ? Vous êtes devenu bien désintéressé, 
monsieur de Santillane, me répliqua soi;i 
excellence ; il me semble que vous Tétiez 
beaucoup moins sous le dernier ministère. 
J'en conviens , lui repartis-je ; le mauvais 
exemple corrompit mes mœurs : comme 
tout se vendait alors, je me conformai à l'u- 
sage ; et comme aujourd'hui tout se donne , 
i'^i repris mon intégrité. 

Je fis donc pourvoir don André de Tor- 
desillas du gouvernement de la prisoa royale 
de Valladolid , et je l'envoyai bientôt dans 
cette ville, aussi satisfait de son nouvel 
établissen^ent que je Pétais de m'êtr^ ac^- 
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quitté enveri lui des oblîgiition« que Je lui 

avais. 



CHAPITRE XIV. 

Santillane va chez le poêle Nunez. QueUes 
personnes ily trotwa , et quels discours y-^ 
Jurent tenus» 

Al me prît envie une après-dînée d^aller 
voir le poète des Asturies , me sentant fort 
culrieux de savoir de quelle façon il était logé. 
Je me rendis à Thôtel du seigneur don Ber- 
trand Gomez del Ribero , et j'y demandai 
Nuiiez. Il ne demeure plus ici , me dit un 
laquaisqui était à la porte ; c'est là qu'il loge 
à présent , a jouta-t-il en me montrant une 
maison voisine ; il occupe un corps-de-logia 
sur le derrière. J'y allai ; et, après avoir tra- 
versé une petite cour, j'entrai dans une salle 
toute nue, où je- trouvai mon ami Fabrice 
encore à table avec cinq ou six de ses con-» 
frères , qu'il régalait ce jour-là. 

Ils étaient sur l£^ fin du tepas , et par 
conséquent eu train de disputer;, maisausn^ 
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sitôt qii^îls m*aperçurent9 ils firent succéder 
un profond silence à leurs bruyans discours. 
Nunez se leva d'un air empressé pour me 
recevoir , en s^écriant : Messieurs , voilà le 
sei^eur de Santillane qui veut bien m'bjd^ 
norer d'une de ses visites ; rendez avec moi 
vos hommages au favori du premier mi- 
nistre. A ces paroles , tous les convives se 
levèrent aussi pour me saluer ; et en faveur 
du titre qui m'avait été donné, ils me firent 
des civilités très-respectueuses. Quoique je 
n'eusse besoin ni de boire ni de manger, je 
ne pus me défendre de me mettre à table 
avec eux , et même de faire raison à une 
hrindô qu'ils me portèrent. 

Comme il me parut que ma présence les 
empêchait de continuer à s'entretenir libre- 
ment : Messieurs , leur dis-je , il me semble 
que j'ai interrompu votre entretien ; repre- 
nez-le y de grâce , ou )e m'en vais. Ces mes* 
sieurs , dit alors Fabrice , parlaient de 17- 
phîgénie d'Euripide. Le bachelier Melchior 
de Yillegas, qui est un savant du^remier 
ordre, demandait au seigneur lK>n Jacinte 
de Romarate ce qui l'intéressait dans cette 
tragédie. Oui , dit don Jacinte, et je lui ai 
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répondu que c'était le péril où se trouvait 
Iphigénie. £t moi , dit le bachelier , je lui at 
répliqué (ce que je suis prêt à démontrer) 
que ce n'est point ce péril qui fait le véri- 
table intérêtde la pièce. Qu'est-ce que c'est 
donc ? s'écria le vieux licencié Gabriel de 
Léon. C'est le vent, repartit le bachelier. 

Toute la compagnie fit un éclat de rire à 
cette repartie, que je ne crus pas sérieuse ; 
je m'imaginai que Melchior ne l'avait faite 
que pour égayer la conversation. Je ne con- 
naissais pas ce savant ; c'était un homme qui 
n'entendait nullement raillerie. Riez tant 
qu'il vous plaira, messieurs, reprit-il froi- 
dement ; je vous soutiens que c'est le vent 
seul qui doit intéresser, frapper, émouvoir 
le spectateur. Représentez-vous, poursuivit- 
il , une nombreuse armée qui s'est assem-^ 
blée pour aller faire le siège de Troie : coa- 
cevez toute l'impatience qu'ont les cliefs et 
les soldats d'exécuter leur entreprise, pour 
s'en retourner prompte^nent dans la Grèce „ 
où ils ont laissé ce qu'ils dnt de plus cher^ 
leurs dieux domestiques , leurs femmes ei 
leurs epfans; cependant un maudit vent 
contraire les retient eu AuUde , semble le» 
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clouer au port , et s'il ne change point 5 ils 
ne pourront aller assiéger la ville de iPriam. 
C'est donc le vent qui fait l'intérêt de cette 
tragédie Je prends parti pour les Grecs, 
j'épouse leur dessein, je ne souhaite que le 
départ de leur flotte , et je vois d'un œil in- 
différent Iphîgénie dans le péril , puisque sa 
mort est un moyen d'obtenir des dieux un 
vent favorable. 

Sitôt que Villegas eut achevé déparier, 
les ris se renouvelèrent à ses dépens. NuSez 
eut la malice d'appuyer son sentiment , pour 
donner encore plus beau jeu aux railleurs , 
qui se mirent à faire à l'envi de mauvaises 
plaisanteries sur les vents. Mais le bachelier, 
les regardant tous d'un air flegmatique et 
orgueilleux, les traita d'ignorans et d^esprits 
vulgaires. Je m'attendais à tous momens à 
voir ces messieurs s'échauffer et se prendre 
aux crins , fin ordinaire de leurs disserta- 
tions : cependant je fus trompé dans mon 
attente ; ils se contentèrent de se dire dei 
injures réciproquement , et se retirèrent 
quand ils eurent bu et mangé à discrétion. 

Après leur retraite, je demandai à Fa- 
brice pourquoi il ne demeurait plus chec 
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4Son trésorier , et s'ils étaient brouillés tous 
deux. Brouillés ! me répondit-il , le ciel m'en 
préserve; je suis mieux que jamais avec le 
seigneur don Bertrand , qui m'a permis de 
loger en mon particulier; ainsi j*ai loué ce 
corps-de-logîspoury recevt)ir mes amis, et| 
me réjouir avec eux en toute liberté , ce quîl 
m'arrive fort souvent ; car tu sais bien que 
je ne suis pas d'bumeur à vouloir laisser dej 
grandes richesses à mes héritiers ; et ce qu'il I 
y a d'heureux pour moi, je suis présente- 
ment en état de faire tous les jours des par- 
ties de plaisir. J'en suis ravi , repris-je, mon 
cher Nufiez, et )e ne puis m'empècher de 
te féliciter encore sur le succès de ta der- 
nière tragédie. Les huit cents pièces drama- 
tiques du grand Lope ne lui Ont point rap- 
porté le quart de ce que t'a valu ton comU 
de Saldagne» 
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qui aient jamais été faites : il y a , dit-on , 
plus de cent prisonniers , parmi lesquels 
on en compte plus de dix qui doivent être 
brûlés. 

Véritablement le lendemain, avant le le- 
ver du soleil, f entendis sonner toutes les 
cloches de la ville; et Ton faisait ce carillon 
pour avertir le peuple qu'pn allait commen- 
cer Vauto-da-fé. Curieux de voir cette fête, 
je m^habillai à la hâte, et me rendis à Tîn- 
quisition. Il y avait tout auprès, et le long 
des rues par oii I9 procession devait passer, 
des échafauds, sur Tun desquels je me pla- 
çai pour mon argent. J'aperçus bientôt les 
dominicains , qui marchaient les premiers , 
précédés de la bannière de Tinquisition. 
Ces bons pères étaient immédiatement sui- 
vis des tristes victimes que le saint-office 
voulait immoler ce jour-là. Ces malheureux 
allaient Tun après l'autre, la tête et les pieds 
nus, ayant chacun un cierge à la main , et 
son parrain * à son côté. Les uns, avaient un 
grand scapulaire de toile jaune , parsemé de 

* On appelle fiarrai/if toutes les personnes que l'in- 
quîslteur nomme pour accompagner les prisonniers 
dans VautO'da-Jéy et qui sont obligées d'en répondre. 

« 9 
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croix de saint André peintes en rouge 9 et 
appelé san-benitoi^ïes autres portaient des 
carochas 9 qui sont des bonnets de carton 
élevés en forme de pain de sucre , et couverts 
de flammes et de figures diaboliques. 

Comme je regardais de tous mes yeux ces 
infortunés avec une compassion que je me 
gardais bien de laisser paraître, de peur 
qu'on né m'en fît un crime , je crus recon- 
naître parmi ceux qui avaient la tête ornée 
de carochasle révérend père Hilaire, et son 
compagnon le frère Ambroise. Ils passèrent 
si près de moi, que, ne pouvant m'y tromper ; 
Que vois-je, dis-je en moi-même ? Le ciel , 
las des désordres de la' vie de ces deux scé- 
lérats, lésa donc livrés à la justice del'jnqui- 
sitioal En parlant de cette sorte, je me sentis 
saisir d'elTroi ; il me prit un tremblement 
universel , et mes esprits se troublèrent au 
point que je pensai m'évanouir. JLa liaison 
que j'avais eue avec ces fripons , l'aventure 
de Xelva , enfin tout ce que nous nvions fait 
ensemble, vint dans ce moment s'offrir à 
ma pensée , et je m'imaginai ne pouvoir as- 
sez remercier Dieu de m'avoir préservé du 
scapulaire et dés carochas. 
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Lorsque la cérémonie fut achévéèT^jé 
m^en retournai à mon hôtellerie , tout 
tremblant du spectacle affreux que je venais 
de voir ; mais les images affligeantes dont 
j'avais l'esprit rempli se dissipèrent insensi- 
blement, et je ne pensai plus qu'âme bien 
acquitter de la commission dont mon maître 
m'avait chargé. J'attendis avec impatience 
l'heure de la comédie pour y aller , jugeant 
que c'était par là que je devais commencer ; 
et sitôt qu'elle fut venue , je me rendis au 
théâtre , où je m'assis auprès d'un chevalier 
d'Alcantara. J'eus bientôt lié conversation 
avec lui : Seigneur , lui dis-je , est -il permis 
à un étranger d'oser vous faire une ques-* 
tion? Seigneur cavalier, me répondit-il fort 
poliment, c'est de quoi je me tiendrai fort 
honoré. On m'a vanté , repris-je , les comé- 
diens de Tolède ; aurait-^on eu tort de m'en 
dire du bien? Non, repartit le chevalier > 
leur troupe n'est pas mauvaise ; il y a même 
parmi eux de grands sujets : vous verrez 
entre autres la belle Lucrèce, une actrice 
de quatorze ans qui vous étonnera. Vous 
n'aurez pas besoin , lorsqu'elle se mon- 
trera sur la scène , que je vous la fasse re- 
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marquer, vous la démêlerez aisément. Jç 
demandai au chevalier si elle jouerait ce 
jour4à« Il me répondit que oui, et même 
qu'elle avait un rôle très-brillant dans la 
pièce qu'on allait représenter. 

La comédie commença. Il parut deux acr 
trices qui n'avaient rien négligé de tout ce 
qui pouvait contribuer à les rendre char- 
mantes ; mais , malgré l'éclat de leurs dia- 
mans, Je ne pris ni l'une ni l'autre pour 
celle que j'attendais. Enfin Lucrèce sortit 
du fond du théâtre » et son arrivée sûr la 
scène fut annoncée par un battement de 
mains long et général. Ah! la voici, dis-je 
en moi-même : quel air de noblesse! que 
de grâces! les beaux yeux! la piquante créa* 
ture ! Effectivement j'en fus fort satisfait , ou 
plutôt sa personne me frappa vivement. Dès 
la première tirade de vers qu'elle récita, je 
lui trouvai du naturel, du feu, une intelli- 
gence au-dessus de son âge, et je joignis 
volontiers mes applaudissemens à ceux 
qu'elle reçut de toute l'assemblée pendant 
la pièce. Hé bien, me dit le chevalier, vous 
voyez comme Lucrèce est avec le public ? 
Je n'en suis pas surpris, lui répondîs-je. Yous 
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le seriez encore moins , me réplîqua-t-il , 
si vous l'eussiez entendue chanter; c'est 
une sirène : malheur à ceux qui Fécou- 
tent sans se boucher les oreilles ! Sa danse ^ 
poursuivit - il , . n'est pas moins redouta- 
ble ; ses pas , aussi dangereux que sa voix ^ 
charment les yeux, et forcent les cœurs 
à se rendre. Sur ce pied-là , m'écriairje , il 
faut avouer que c^'est un prodige. Quel heu- 
reux mortel a le plaisir de se ruiner pour 
une si aimable fille ? Elle n'a point diamant 
déclaré, me dit-il, et la médisance même 
ne lui donne aucune intrigue secrète : ce- 
pendant , ajouta-t-il , elle pourrait en avoir; 
car Lucrèce est sous la conduite de sa tante 
Estelle, qui, sans contredit, est la plus 
adroite de toutes les comédiennes. 

Au nom d'Estelle , j'inteiTOmpis avec 
précipitation le chevalier pour lui deman^ 
der si cette Estelle était une actrice de la 
troupe de Tolède. C'en est une des meil- 
leures, me dit^il. Elle n'a pas joué aujour- 
d'hui ; et nous n'y avons pas gagné ; elle fait 
ordinairement la suivante , et c'est un em- 
ploi qu'elle remplit admirablement bien. 
Qu'elle fait voir d'esprit dans son jeu ! Peut- 
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être même en met-elle trop ; maïs c'est un 
beau défaut qui doit trouver grâce. Leche- 
yalier me dit donc des merveilles de cette 
Estelle; et, sur le portrait qu*il me fit de 
sa personne , je ne doutai point que ce ne 
fût Laure , cette même Laure dont j'ai tant 
parlé dans mon histoire , et que j'avais lais- 
sée à Grenade. 

Pour en être plus sûr, je passai derrière 
le théâtre après la comédie. Je demandai 
ifstelle; et U cherchant des yeux partout , 
je la trouvai ^ans les foyers , où elle s'entre-r 
tenait avec quelques seig^ieurs, qui ne 
regardaient peut-être en elle que la tante 
^e Lucrèce. Je m'avançai pouy saluer Laure ; 
maïs, soit par fantaisie , soit pour me punir 
de mon départ précipité de Grenade j elle 
ne fit pas semblant de me connaître , et 
reçut naes civilités d'un air si sec , que j'en 
'fus un peu déconcerté. Au lieu de lui re- 
procher en riant son accueil glacé , je fus 
assez sot pour m'en fâcher; je me retirai 
même brusquement , et je résolus » dans ma 
colère , de m'en retourner à Madrid dès le 
lendemain. Pour me venger de Laure , di- 
sais rj[e, je nç yeu]^ pas que sa niècç ait 
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rhonneur de paraître devant le roi ; je n'ai 
pour cela qu'à faire au ministre le portrait 
qu'il me plaira de Lucrèce : je n'ai qu'à lui 
dire qu'elle danse de mauvaise grâce , qu'il 
y a de l'aigreur dans sa voix^ et qu'enfin ses 
charmes ne consistent que dans sa jeunesse ; 
je suis assuré que son excellence perdra 
l'envie de l'attirer à la cour. . 

Telle était la vengeance que je me pro*» 
niettab de tirer du procédé de Laure à mon 
égard ; mais mon ressentiment ne fut pas 
de longue durée. Le jour suivant , comme 
je me préparais à partir, un petit laquais 
entra dans ma chambre 9 et me dit : Voici 
un billet que j'ai à- remettre au seigneur de 
Santillane. C'est moi, mon enfant, lui ré- 
pondis-je en prenant la lettre que j'ouvris, 
et qqi contenait ces paroles : Oubliez la 
manière dont voua' avez été reçu hier au soir 
daTU 'les foyers comiques >, et laissez-vous 
conduire oii le porteur vous mènera. Je 
suivis aussitôt le petit laquais , qui , quand 
nous fûmes auprès de la comédie, m'intro- 
duisit dans une fort belle maison , où , dans 
un appartement 4es plus propres , je trouvât 
Laure à sa toilette. ^ 
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Elle se leva pour m'embrasser, en me dî-' 
sant : Seigneur Gil Blas, je sais bien que 
vous n'avez pas sujet d^étre content de la 
réception que je vous ai faite quand vous 
m'êtes venu saluer dans nos foyers ; un an- 
cien ami comme vous était en droit d'at- 
tendre de moi un accueil plus gracieux ; 
mais je vous dirai , pour m'excuser , que j'é« 
tais de la plus mauvaise humeur du monde. 
Lorsque vous vous êtes montré à mes yeux, 
j'étais occupée de certains discours médisans 
qu'un de nos messieurs a tenus sur *le 
compte de ma nièce , dont l'honneur m'in- 
téresse plus que le mien. Votre brusque re- 
traite , ajouta-t-elle , me fit tout à coup 
apercevoir de ma distraction , et dans le mo- 
ment je chai^eai mon petit laquais de vous 
suivre pour savoir votre demeure , dans le 
dessein de réparer aujourd'hui ma faute. 
Elle est toute réparée , lui dis-je , ma chère 
Laure , n'en parlons plus : apprenons*nous 
plutôt mutuelleipent ce qui njpus est arrivé 
depuis le jour malheureux où la crainte d'un 
juste châtiment me fit soVtir de Grenade 
avec précipitation. Je vous laissai, s'il vous 
en souvient, dans un asscjs grand embarras ; 
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eomment vous en tiràtes-vous ? N'est-il pas 
vrai que vous eûtes besoin de toute votre 
adresse pour apaiser votre autant portugais? 
Point du tout , répondit Laure ; ne savez* 
vous pas bien qu'en pareil cas les hommes 
sont si faibles , qu'ils épargnent quelquefois 
aux femmes jusqu'à la peine de se justi- 
fier. 

Je soutins , continua-t-elle , au marquis 
de Marialva que tu étais mon frère. Pardon- 
nez-moi , monsieur de Santillane , si je vous 
parle aussi familièrement qu'autrefois ; mais 
je ne puis me défaire de mes vieilles habi- 
tudes. Je te dirai donc que je payai d'audace. 
Ne voyez-vous pas, dîs-je au seigneur por- 
tugais , que tout ceci est l'ouvrage de la 
jalousie et de la fureur? Narcissa , ma cama- 
rade et ma rivale , enragée de me voir pos- 
séder tranquillement un cœur qu'elle a 
manqué, m'a joué ce tour-là; elle a cor- 
rompu le sous-moucheur de chandelles , 
qui, pout servir son ressentiment, a l'ef-^ 
fronterie de dire qu'il m*a vue à Madrid 
femme de chambre d'Arsénié. Rien n'est 
plus faux, la veuve de don Antonio Gœllo 
^ toujours eu des sentimens trop relevés 
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pour vouloir se mettre au service d^une Glle 
de théâtre. D'ailleurs, ce qui prouve la faus- 
seté de cette accusation , et le complot de 
mes accusateurs, c'est U retraite précipitée 
de mon frère ; s'il était présent , il pourrait 
confondre la calomnie , mais Narcissa sans 
doute aura employé quelque noqvel artifice 
pour le faire disparaître. 

Quoique ces raisons 9 poursuivit Laure, 
ne fissent pas trop bien mon apologie , le 
marquis eut la bonté de s'en contenter ; et 
ce débonnaire seigneur continua dem'aimer 
jusqu'au jovir qu'il partit de Grenade pour 
retourner en Portugal. Véritablement son 
départ suivit de fort près le tien , et la fenmie 
de Zapata eut le plaisir de me voir perdre 
l'amant que je lui avais enlevé. Après cela, 
je demeurai encore quelques années à Gre- 
nade ; ensuite la division s'étant mise dans 
notre troupe (ce qui arrive quelquefois parmi 
nous), tous les comédiens se séparèrent : les 
uns s'en allèrent à Séville , les autres à Cor- 
doue , et moi je vins à Tolède , où je suis 
depuis dix ans avec ma nièce Lucrèce , que 
tu as vu jouer hier au soir, puisque tu étais 
à la comédie. 
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Je ne pud m'empécher de rire dans cet 
endroit. Laurem'en demanda la cause. Né 
la devinez-vous pas bien ? lui dis-je. Vous 
n'avez ni frère ni sçeur, par conséquent vous 
ne pouvez être tante de Lucrèce. Outre cela , 
quand je calcnle en moi-même le temps qui 
s'est écoulé depuis notre dernière sépara- 
tion , et que je confronte ce temps avec Page 
de votre nièce , il me Sjilnble que vous pour* 
riez être toutes deux encore plus proche» 
parentes. 

Je vous entends^ monsieur Gil Blas, re- 
prit en rougissant un peu la veuve de don 
Antonio; comme vous saisissez les époques t 
Il n'y a pas moyen de vous en faire accroire. 
Hé bien OUI ^ mon ami, Lucrèce est fille du 
marquis de Marialva et la mienne : elle est 
le fruit de notre union ; je ne saurais te le 
celer plus long-temps^. Le grand effort que 
vous faites , lui dis- je , ma princesse 9 en me 
révélant ce secret , après m'avoir fait con- 
fidence de vos équipées avec l'économe de 
rhôpital de Zamora ! Je vous dirai de plus 
que Lucrèce est un sujet d'un mérite si sin- 
gulier , que le public ne peut assez vous re- 
xncrcier de lui avoir fait ce présent. Il serait 
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à souhaiter que toutes vos camarades De lui 

en fissent pas de plus mauvais. 

Si quelque lecteur malin y rappelant ici 
les entretiens particuliers que j'eus à Gre- 
nade avec Laure , lorsque j'étais secrétaire 
du marquis de Mariai va, me soupçonne de 
pouvoir disputer à ce seigneur Phonneur 
d'être père de Lucrèce , c'est un soupçon 
dont je veux bien , à ma honte , lui avouer 
l'injustice. 

Je rendis compte à mon tour, à Laure , 
de mes principales aventures , et de l'état 
présent de mes affaires. Elle écouta mon 
récit avec une attention qui me fit connaître 
qu'il ne lui était pas indifférent. Ami San- 
tillane, me dit-elle quand je Teus achevé, 
vous jouez , à ce que je vois , un assez beau 
rôle sur le théâtre du monde : vous ne , 
sauriez croire jusqu'à quel point j'en suis > 
ravie. Lorsque je mènerai Lucrèce à Madrid 
pour la faire entrer dans la troupe du prince, 
j'ose me flatter qu'elle trouvera dans le sei- 
gneur de Santillane un puissant protecteur. | 
Wen doutez nullement, lui répondis -je 
vous pouvez compter sur moi : je ferai re 
ce voir votre fille dans la troupe du priucqi 



1 
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quand il vous plaira ; c'est ce que je puis 
vous promettre sans trop présumer de moo 
pouvoir. Je vous prendrais au mot , reprit 
Laure , et je partirais dès demain pom: Ma- 
drid , si je n'étais pas liée ici par des enga- 
gemens avec ma troupe. Un ordre de la cour 
peut rompre vos liens, lui repartis- je , et 
c'est de quoi je me charge : vous le recevrez 
avant huit jours. Je me.fais un plaisir d'en- 
lever Lucrèce aux Tolédans t une actrice si 
jolie est faite pour les gens de cour, elle 
nous appartient de droit. 

Lucrèce entra dans la chambre au mo- 
ment que j'achevais ces paroles. Je crus voir 
la déesse Hébé , tant elle était mignonne et 
gracieuse. Elle venait de se lever ; et sa 
beauté naturelle , brillant sans le secours de 
l'art, présentait à la vue un objet ravissant. 
Venez , ma nièce , lui dit sa mère , venez 
remercier monsieur de la bonne volonté 
qu'il a pour nous : c'est un de mes anciens 
amis, qui a beaucoup de crédit à la cour, 
et qui se fait fort de nous mettre toutes deux 
dans la troupe du prince. Ce discours parut 
faire plaisir à la petite fille , qui me fit une 
profonde révérence , et me dit avec un souris^ 
6, 10 
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enchanteur : Je vous rends de très-humbie» 
grâces de votre obligeante intention ; mais^ 
en voulant m'ôteir à un public qui m'aime, 
ètes-vous sûr que je ne déplairai point à 
celui de Madrid? Je perdrai peut-être au 
change. Je me souviens d'avoir ouï dire à 
ma tante qu'elle a vu des acteurs briller 
éaoïtk une ville , et révolter dans une autre; 
cela me fait peur : crai^ez de m'exposer 
au mépris de la cour, et vous à ses repro- 
ches. Belle Lucrèce, lui répondis-)e , c'est 
ce que nous ne devons appréhender ni l'un 
ni l'autre : je ci'ains plutôt qu'enflammant 
lôus les cœurs, vous ne causiez de la divi- 
sion parmi nos grands. La frayeur de ma 
nièce*, me dit Laure , est mieux fondée que 
la vôtre ; mais ^'espère qu'elles seront vaines 
toutes deux : si Lucrèce ne peut faire du 
bruit par ses charmes , en récompense elle 
n'est pas assez mauvaise actrice pour devoir 
être méprisée. 

Nous continuâmes encore quelque temps 
cette conversation, et î'^ns lieu de Juger, 
par tout ce que Lucrèce y mit du sien , que 
c'était une fille d'un esprit * supérieur ; 
ensuite je pris congé de ces deux dames 
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en leur protestant qu'elles auraient inces- 
samment un ordre de la cour pour se rendre 
à Madrid. 



CHAPITRE IL 

Saniillane rend compta de sa missicn au 
ministre^ qui le charge du soin défaire 
venir Lucrèce à Madrid, De Varriifée de 
cette comédienne 9 et^ de son début à la 
cour. 

A. mon retour à Madrid je trouvai le comte- 
duc fort impatient d'apprendre le succès de 
mon voyage. Gil Blas, me dit*il, as-tu vu 
la comédienne en question ? Vaut-elle la 
peine qu'on la fasse venir à la cour ? Mon* 
seigneur, lui répondis* je 9 la renommée 9 
qui loue ordinairement plus qu'il ne faut 
les belles personnes, ne dit pas assez de 
bien de la jeune Lucrèce ; c'est un sujet ad- 
mirable , tant pour sa beauté que pour sm 
talens. 

£st-il possible, s'écria le ministre avec 
une satisfaction intérieure que je lus dans 
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ses yeux 9 et qui me fit penser que c'était 
pour son propre compte, qu'il m'avait en- 
voyé à Tolède , est-il possible qu'elle soit 
aussi aimable que tu le dis ? Quand vous la 
verrez , lui repartis-je , vous avouerez qu'on 
ne peut faire son éloge qu'au rabais de ses 
charmes. Santillane 9 reprit son excellence , 
fais-moi une fidèle relation de ton voyage ; 
je serai bien aise de l'entendre. Alors , pre- 
nant la parole pour contenter mon maître , 
je lui contai jusqu'à l'histoire de Laure in- 
clusivement. Je lui appris que cette actrice 
avait eu Lucrèce du marquis de Marialva , 
seigneur portugais , qui , s'étant arrêté à 
Grenade en voyageant ^ était devenu amou- 
reux d'elle. Enfin , quand j'eus fait à mon- 
iieigneur un détail de ce qui s'était passé 
entre ces comédiennes et moi , il me dit : 
Je suis ravi que Lucrèce soit fille d'un 
homme de qualité ; cela m'intéresse pour 
elle encore davantage ^ il faut l'attirer ici. 
Mais continue, ajouta-t^il, comme tu as 
commencé ; ne me mêle point là-dedans : 
que tout roule sur Gil BJas de Santillane. 

. J'allai trouver Garnero ^ à qui je dis que 
son excellence voulait qu'il expédiât un 
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ordre par lequel le roi recevait dans sa 
troupe Estelle et Lucrèce » actrices de la co- 
médie de Tolède. Oai-dà , seigneur de San- 
tillanC) répondit Carnero avec un souris 
malin ^ vous serez bientôt servi , puisque 9 
selon toutes les apparences , vous vous in- 
téressez pour ces deux dames. £n même 
temps il dressa Tordre lui-même et m*en 
délivra Texpédîtion , que j'envoyai sur-le- 
champ à Estelle par le même laquais qui 
m'avait accompagné à Tolède. Huit jours 
après 9 la mère et la fille arrivèrent à Ma- 
drid. Elles allèrent loger dans un hôtel garnie 
à deux pas de la troupe du prince , et leur 
premier soin fut de m'en donner avis par 
un billet. Je me rendis dans le moment à 
cet hôtel , où , après mille offres de service 
de ma part , et autant de remerctmens de 
la leur, je les laissai se préparer à leur début ^ 
que je leur souhaitai heureux et brillant.^ 
Elles se firent annoncer au public comme 
deux actrices nouvelles , que la troupe du 
prince venait de repevoir par ordre de la 
cour. Elles débutèrent par une comédie 
qu^elks avaient coutume déjouer à Tolède 
avec applaudissement. 
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Dans quel endroit du monde n^aîme-t-on 
pas la nouveauté en fait de spectacles ? Il se 
trouva ce jour-là dans la salle des corné* 
dîens un concours extraordinaire de spec- 
tateurs. On juge bien que je ne manquai 
pas cette représentation. Je souffris un peu 
ayant que la pièce commençait. Tout pré- 
venu que j'étais en faveur des talens de la 
mère et de la fille, je tremblai pour elles, tant 
j'étais dans leurs intérêts. Mais à peine eu- 
rent-elles ouvert la bouche , qu'elles m'ôtè- 
rent toute ma crafinte par les applaudisse^ 
mens qu'elles reçurent. On regarda Estelle 
comme une actrice consommée dana le co« 
mique 9 et Lucrèce 9 comme un prodige 
pour les rôles d'amoureuses. Cette dernière 
enleva tous les cœurs. Les uns admirèrent 
la beauté de ses yeux ; les autres furent 
touchés de la douceur de sa voix ; et tous , 
frappés de ses grâces et du vif éclat de sa 
jeunesse , sortirent enchantés de sa per- 
sonne. 

Le comte-duc , qui prenait encore plus 
de part que je ne croyais au début de cette 
actrice , était à la comédie ce soir-là. Je le 
vis sortir sur la fin de la pièce > fort satis- 
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fait, à ce qu'il me parut , de nos deux co- 
médiennes. Curieux de^ savoir s*il en était 
véritablement bien aflPecté , je le suivis chez 
lui ; et m'iatroduisant dans son cabinet, où ^ 
il venait d'entrer : Hé bien, monseigneur, 
lui dis-je , votre excellence est-elle contente 
de la petite Marialva ? Mon excellence , ré- 
pondit'il en souriant ,' serait bien difficile 
si elle refusait de joindre son suffrage à celui 
du public : oui , mon enfant , je suis charmé 
de ta Lucrèce , et je ne doute pas que le roi 
ne prenne plaisir à la voir. 



CHAPITRE III. 

Lucrèce Jait grand hmùt à la cour et joue 
deffant Ifi roi , qui en det^tent amoureux. 
Suites de cet amour. 

LiE début des deux actrices nouvelles fit 
bientôt du bruit à la cour ; dès le lende- 
main il en fut parlé au lever du roi. Quel- 
ques seigneurs vantèrent surtout la jeune 
Lucrèce : ils en firent un si beau portrait > 
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que le monarque en fut frappé ; mais , dis* 
simulant l'impression que leurs discours 
faisaient sur lui , il gardait le silence et sem- 
blait n'y prêter aucune attention. 

Cependant , d'abord qu'il se trouva seul 
avec le comte-duc ^ il lui demanda ce que 
c'était que certaine actrice qu'on louait 
tant. Le ministre lui répondit que c'était 
une jeune comédienne de Tolède , qui avait 
débuté le soir précédent avec beaucoup de 
succès. Cette actrice^ ajouta-t-il, se nonune 
Lucrèce , nom fort convenable aux person- 
nes de sa profession : elle est de la connais- 
sance de Santillane ^ qui m'a dit d'elle tant 
de bien , que j'ai jugé à propos de la recevoir 
dans la troupe de votre majesté. Le roi sou- 
rit en entendant prononcer mon nom ; peut- 
être parce qu'il se ressouvint dans ce mo- 
ment que c'était moi qui lui avais fait 
connaître Cataliua, et qu'il eut un pressen- 
timent que je lui rendrais le même service 
^ans cette occasion; Comte , dit-il au mi- 
nistre, je veux %ofr jouer demain cette Lu- 
crèce ; je vous QJbarge du soin de le lui faire 
savoir. 

Le comte-duc m 'ayant rapporté cet entre- 
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tien et appris rintention du roi , m^envoya 
chez nos deux comédiennes pour les en 
avertir. Je viens, dis- je à Laure^ que je 
rencontrai la première , vous annoncer 
une grande nouvelle : vous aurez, demain 
parmi vos spectateurs le souverain de la 
monarchie ; c'est de quoi le ministre m*a 
ordonné de vous informer. Je ne doute pas 
que vous ne fassiez tous vos efforts, votre 
fille et vous, pour répçndre à Thonneur 
que ce monarque veut vous faire : mais je 
vous conseille de choisir une pièce où il 
y ait de la danse et de la musique ^ pour lui 
faire admirer tous les talens que Lucrèce 
possède. Nous suivrons votre conseil , me 
répondit Laure, et il ne tiendra pas à nous 
que le prince ne soit satisfait. Il ne saurait 
manquer de Tétre , lui dis-je , en voyant 
arriver Lucrèce dans un déshabillé qui lui 
prétait plus de charmes que ses habits de 
théâtre les plus superbes : il sera d'autant 
plus content de votre aimable nièce, qu'il 
aime plus que toute autre chose la danse et 
le chant ; il pourrait bien même être tenté 
de lui jeter le mouchoir. Oe ne souhaite 
point du tout , reprit Laure , qu'il ait cette 
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tentation ; tout puissant monarque qu^il est , 
il pourrait trouver des obstacles à l'aecom- 
plissement de ses désirs. Lucrèce 5 quoi- 
qu'élevée dans les coulisses d'un théâtre , 
a de la vertu; et quelque plaisir qu*elle 
prenne à se voir applaudir sur la scène > 
elle aime encore mieux passer pour honnête 
fille que pour bonne actrice. 

Ma tante , dit alors la petite Mariai va , en 
se mêlant à la conversation , pourquoi se 
faire des monstres pour les combattre? Je 
ne serai Jamais à la peine de repousser les 
soupirs du roi ; la délicatesse de son goût le 
sauvera des reproches qu'il mériterait, s'il 
abaissait jusqu'à moi ses regards. Maîs^ 
charmante Lucrèce, lui dis-je , s'il arrivait 
que ce prince voulût s'attacher à vous et 
vous choisir pour sa maltresse , seriez- vous 
assez cruelle pour le laisser languir dans vos 
fers comme un amant ordinaire ? Pourquoi 
non? répondit-elle. Oui, sans doute ; et, 
vertu à part , je sens que ma vanité serait 
plus flattée d'avoir résisté à sa passion que 
si je m'y étais rendue. Je ne fus pas peu 
étonné d'entendre parler de cette sorte une 
élève de Laure; et je quittai ces dames 9 en 
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]ouant la dernière d'avoir donné à l'autre 
une si belle éducation. 

Le jour suivant 9 le roi , impatient de 
voir Lucrèce , se rendit à la comédie. On 
joua une pièce entremêlée de chants et de 
danses , et dans laquelle notre jeune actrice 
brilla beaucoup. Depuis le commencement 
jusqu'à la fia j'eus les yeux attachés sur le 
monarque 5 et je m'appliquai à démêler dans 
les siens ce qu'il pensait ; mais il mit en 
défaut ma pénétration par un air de gra-^ 
vite qu'il affecta de couserv€^r tQu jours. Je 
ne sus que le lendemain ce que j'étais en 
peine de savoir. Santillane , me dit le mi- 
nistre t je viens de quitter le roi , qui m'a 
parlé de Lucrèce avec tant de vivacité 9 que 
je ne doute pas qu'il ne soit épris de cette 
jeune comédienne ; et comme je lui ai dit 
que c'est toi qui l'as fait venir de Tolède , 
il m'a témoigné qu'il serait bien aise de 
l'entretenir là-dessus en particulier : va du 
ce pas te présenter à la porte de sa cham- 
bre, où Tordre de te faire entrer est déjà 
donné; cours 9 et reviens promptement me 
rendre compte de cette conversation. 
Je volai d'abord chez le roi, que je trou- 
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vai seul. Il se promenait à grands pas en 
xn'attendant , et paraissait avoir la tête em- 
barrassée. Il me fit plusieurs questions sur 
Lucrèce , dont il m'obligea de lui conter 
rhlstoire : ensuite il me demanda si la pe- 
tite personne n'avait pas déjà eu quelque 
galanterie. J'assurai hardiment que non , 
malgré la témérité de ces sortes d'assuran- 
ces ; ce qui me parut faire au prince un 
fort grand plaisir. Cela étant , reprit- il ,* je 
te choisis pour mon agent auprès de Lu- 
crèce ; je veux que ce soit par ton entremise 
qu'elle apprenne sa victoire. Ya'la lui an- 
noncer de ma part, ajouta-t-11 en me met- 
tant entre les mains un écrin où il y avait 
pour plus de cinquante mille écus de pier- 
reries 9 et dis-lui que je la prie d'accepter ce 
présent , en attendant de plus solides mar- 
ques de ma passion. 

Avant que <ie m'acquitter de cette conv- 
mission j'allai rejoindre le comte-duc, à 
qui je fis un fidèle rapport de ce que le roi 
m'avait dit. Je m'imaginais que ce ministre 
en serait plus afïlîgé que réjoui; car je 
croyais, comme je l'ai déjà dit, qu'il avait 
des vues amoureuses sur Lucrèce , et qu'il 
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apprendrait avec chagrin que son maître 
était devenu son rival ; mais je metrompais. 
Bien loin d'en paraître mortifié , il en eut 
une si grande joie 9 que , ne pouvant la con- 
tenir 9 il laissa échapper quelques paroles 
qui ne tombèrent point à terre : Oh l par- 
bleu 3 Philippe , s'écria-t-îl , je vous tiens ; 
c'est pour le coup que les affaires vont vous 
faire peur. Cette apostrophe me découvrit 
toute la manœuvre du comte-duc : je vis 
par là que ce seigneur , craignant que le 
prince ne voulût s'occuper de choses sé- 
rieuses , cherchait à Tamuser par lès plai- 
sirs les plus convenables à son humeur. San* 
tîllane, me dit-il ensuite 9 ne perds point 
de temps ; hâte-toi , mon ami , d'aller exé- 
cuter l'ordre important qu'on t'a donné , et 
dont il y a bien des seigneurs à la cour qui 
se feraient gloire d'être chdttgés. Songe , 
poursuivit-il 9 que tu n'as point ici de comte 
de Lemos qui t'enlève la meilleure partie . 
de l'honneur du service rendu ; tu l'auras 
tout entier 9 et de plus tout lejruit. 

C'est ainsi. que son excellence me dora la 
pilule , que j'avalai tout doucement y non 
sans en sentir l'amertume; car depuis ma 
6. 11 
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pi;ison je m'étais accoutumé à regarder les 
choses dans uq point de vue moral , et je 
ne trouvais pas remploi de mercure en chef 
aussi honorable qu'on me le disait. Cepen* 
dant , si je n'étais point assee vicieux pour 
m'en acquitter sans remords , je n'avais pas 
non plus assez de vertu pour refuser de le 
remplir. J'obéis donc d'autant plus volon- 
tiers au roi , que je voyais en même temps 
que mon obéissance serait agréable au mi- 
nistre, à qui je ne songeais qu'à plaire. 

Je jugeai à propos de m'adresser d'abord 
à Laure , et de l'entretenir en particulier. 
Je lui exposai m« mission en termes mesu- 
rés 9 et lui présentai l'écrin à la fin de mon 
discours. A la vue des pierreries, la dame, 
ne pouvant cacher sa joie , la fit éclater en 
liberté : Seigneur Gil Blas, s'écria- t-elle , 
ce n'est pas (Évant le meilleur et le plus an- 
cien de mes amis que je dois me contrain- 
dre ; j'aurais tort de me parer d^une fausse 
sévérité de mœurs^ et de faire des grimaces 
avec vous. Qui , n'en doutez pas, continuâ- 
t-elle ; je suis ravie que ma fille ait fait une 
conquête si précieuse ; j'en conçois tous les 
avantages. Mais, entre nous, je crains que 
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Lucrèce ne le regarde d'un autre œil que 
moi : quoique fille de théâtre , elle a la sa- 
gesse si fort en reconunandation , qu'elle a 
déjà rejeté les Vœux de deux jeunes sei- 
gneurs aimables et riches. Vous me direz , 
poursuivit-elle , que ces deux seigneurs ne 
sont pas des rois : j'en conviens , et vrai- 
semblablement Tamour d'un amant cou- 
ronné doit étourdir la vertu de Lucrèce ; 
^néanmoins je ne puis m'empécher de vous 
dire que la chose est incertaine» et je vous 
déclare que je ne contraindrai pas ma fille. 
Si, bien loin de se croire honorée de la ten- 
dresse passagère du roi^ elle envisagé cet 
hoiinepr comme une infamie , que ce grand 
prince lie lui sache pas mauvais gré de s'y 
dérober. Revenez demain , a jouta-t-elle , fe 
vous dirai s'il faut lui rendre une réponse 
favorable , ou ses pierreries. 

Je ne dout£us point du tout que Laure 
n'exhortât plutôt Lucrèce à s'écarter de son 
devoir qu'à s'y maintenir, et je comptais 
fort sur cette exhortation. Néanmoins 
j'appris avec surprise , le jour suivant, 
que Laure avait eu autant de ^eine 
à porter sa fille au mal que les autres 
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mères en ont à porter les leurs au bien ; et 
ce qu'il y a de plus étonnant encore 9 c'est 
que Lucrèce 9 après avoir eu quelques en- 
tretiens secrets avec le monarque , eut tant 
de regret de s'être livrée à ses désirs , 
qu'elle quitta tout à coup le monde , et s'en- 
ferma dans le monastère de l'Incarnation ^ 
où bientôt elle tomba malade et mourut de 
chagrin. Laure, de son côté , ne pouvant 
se consoler de la perte de sa fille t et d'avoir 
sa mort à se reprocher, se setira dans le 
couvent des Filles pénitentes, pour y pleu- 
rer les plaisirs de ses beaux jours. Le roi fut 
touché de la retraite inopinée de Lucrèce ; 
mais ce jeune prince n'étant pas d'humeur 
à s'affliger long-temps , s'en consola peu à 
peu. Pour le comte-duc 9 quoiqu'il ne parût 
guère sensible à cet incident , il ne laissa 
pas d'en être très-mortifié ; ce que le lec- 
teur n'aura pas de peine à croire. 
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CHAPITRE IV. 

Du noiwel emploi que donna le ministre 
à SaniiUane. 

J E seiftîs aussi très-vivement le malheur de 
Lucrèce ; et j'eus tant de remords d'y avoir 
contribué , que 5 me regardant comme un 
infâme , malgré la qualité de Tamant dont 
l'avais servi les amours , je résolus d'aban- 
donner pour jamais le caducée ; je témoi- 
gnai même au ministre la répugnance que 
j'avais à le porter, et je le priai de m'em- 
ployer à toute autre chose. SantiUane , me 
dit-il , ta délicatesse me charme ; et puis*- 
que tu es un si honnête garçon , je veux te 
donner une occupation plus convenable à 
ta sagesse. Voici ce que c'est : écoute at- 
tentivement la conûdence que je vais te 
faire. 

Quelques années avant que je fusse en fa- 
veur, continua-t-il, le hasard offrit un jour 
il ma vue une dame qui me parut si bien 
i'aitcet si belle, que je la fis suivre. J'appris 
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que c'était use Génoise 5 nommée donaMaiv 
garita Spinola, qui vivait à Madrid du re« 
venu de sa beauté : on me dit quedonFran-^ 
cisco de Valeasar, alcade de cour^ homme 
riche , vieux et marié , faisait pour cette 
coquette une dépense considérable. Ce rap-^ 
port 9 qui n'aurait dû m'inspirer que du 
mépris pour elle ^ me fît concevoir un désir 
violent de partager ses bonnes grâces avec 
Yaleasar. J'eus cette fantaisie ; et, pour 
la satisfaire 9 j'eus recours à une médiatrice 
d'amour, qui eut l'adresse de me ménager 
en peu de temps une secrète entrevue avec 
la Génoise , et cette entrevue fut suivie de 
plusieurs autres ; si bien que mon rival et 
moi nous étions également bien traités pour 
nos présens. Peut-être avait -elle encore 
quelque ^utre galant aussi heureux que 
nous. 

Quoi qu'il en soit , Marguerite ,* en rece- 
vant tant d'hommages confus, devint in- 
sensiblement mère, et mit au monde un 
garçon, dont elle voulut faire honneur à 
chacun de ses amans en particulier : mais 
aucun, ne pouvant en conscience se vanter 
4'être père de cet enfant, ne voulut le re-^ 
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connattre ; de sorte que la Génoise fut obli* 
géede le nourrir du fruit de ses galanteries : 
ce qu'elle a fait pendant dix-huit années 9 
au bout desquelles étant morte , elle a laissé 
sou fils sans bien , et , qui pis est , sans édu-* 
cation. 

Voilà, poursuivit monseigneur, la confi- 
dence que j'avais à te faire , et je vais pré- 
sentement l'instruire du grand dessein que 
j'ai formé. Je veux tirer du néant cet enfant 
malheureux, et, le faisant passer d'une ex* 
trémité à l'autre , l'élever aux honneurs et 
le reconnaître pour mon fils. 

A ce projet extravagant il me fût impos- 
sible de me taire. Comment, seigneur , m'é- 
criai- je , votre excellence peut-elle avoir pris 
une résolution si étrange? Pardonnez -moi 
ce terme , il échappe à mon zélé. Tu la trou* 
veras raisonnable , reprit-il avec précipita- 
tion 9 quabd^je t'aurai dit les raisons qui 
m'ont déterminé à la prendre. Je ne veux 
point que mes collatéraux soient mes héri- 
tiers. Tu me diras que Je ne suis point en- 
core dans un âge assez avancé pour déses- 
pérer d'avoir des enf ans de madame d'OïiTa"*- 
rès. Mais chacun se connait : qu'il te suffise 
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d'apprendre que la chimie n'a pas de secrets 
que je n'aie inutilement mis en usage pour 
redevenir père. Ainsi , puisque la fortune 9 
suppléant au défaut de la nature ^ me pré- 
sente un enfant dont peut-être dans le fond 
je suis le véritable père , je l'adopte ; c'est 
une chose résolue. 

Quand je vis que le ministre avait en tète 
cette adoption , je cessai de le combattre, le 
connaissant pour un homme capable de faire 
une sottise plutôt que de démordre de son 
sentiment. Il ne s'ag[it plus , a jouta*t-il , que 
de donner de l'éducation à don Henri-Phi- 
lippe de Guzman ( C'est le nom que je pré- 
tends qu'il porte dans le monde , jusqu'à ce 
qu'il soit en état de posséder les dignités qui 
l'attendent ) . C'est toi , mon cherSantillane , 
que je choisis pour le conduire : je me re- 
pose sur ton esprit et sur ton attachement 
pour moi du soin de faire sa maison , de lui 
donner toutes sortes de maîtres ; en un mot » 
de le rendre un cavalier accompli. Je vou- 
lus me défendra d'accepter cet emploi , en 
représentant au comte-duc qu'il ne me con- 
venait guère d'élever de jeunes seigneurs « 
n'ayant jamais fait ce métier^ qui demau- 
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daît plus de lumières et de mérite que je 
n'en avais : mais il m'interrompit , et me 
ferma la bouche en me disant qu'il préten- 
dait absolument que je fusse le gouverneur 
4e ce fils adopté 9 quMl destinait aux pre- 
mières charges de la monarchie. Je me pré- 
parai donc à remplir cette place pour con- 
tenter monseigneur , qui , pour prix de ^a 
complaisance, grossit monjpetit revenu d'une 
pension de mille écus qu'il me fit obtenir , 
ou plutôt qu'il me donna sur la commanderie 
de Mambra* 



CHAPITRE V. 

Le fils de la Génoise est reconnu par acte aU" 
thentiquc , et nommé don Henri-Philippe 
de Guzman. Santillane fait la maison de 
ce jeune seigneur , et lui donne toutes 
soHes de maîtres . 

JJiFFECTivEMENTle comtc-duc ne tarda guère 
à reconnaître le (ils de dona Margarita Spi- 
iiola , et l'acte de reconnaissance s'en fit 
(ivec l'agrément et sous le bon plaisir du roi« 
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Don Henri-Philippe de Guzman ( c^esl le 
nom qu'on donna à cet enfant de plusieurs 
père? ) y fut déclaré unique héritier de la 
comté d'Olivarè^ et du duché de San-Lucat. 
Le minisire , afin que personne n'en ignorât y 
fit savoir par Garnero cette déclaration aux 
ambassadeurs et aux grands d'Espagne , qui 
n'en furent pas peu surpris. Les rieurs de 
Madrid en eurent gour long-temps à s'égayer^ 
et les poètes satiriques ne perdirent pas une 
si belle occasion de faire couler le fiel de 
leur plume. 

. Je demandai au comte-duc où était le su- 
jet qu'il voulait confier à mes soins. Il est 
dans cette ville , me répondit-il , sous la 
conduite d'une tante , à qui jç l'ôterai d'a- 
bord que tu auras fait préparer une maison 
pour lui ; ce qui fut bientôt exécuté. Je louai 
un hôtel 9 que je fis meubler magnifique- 
ment. J'arrêtai des pages, un portier, des 
estafiers, et, à' l'aide de Caporis, je rem- 
plis les places d'officiers. Quand j'eus tout 
mon monde, j'allai en avertir son excel- 
lence, qui sur-le-champ envoya chercher 
l'équivoque et nouveau rejeton de la tige 
des Guzmans. Je vis un grand garçon d'une 
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figure assez agréable. Don Henri , lui dît 
monseigneur en me montrant au doigt , ce 
cavalier que iipus voyez est le guide que j'ai 
choisi pour vous conduire dans la carrière 
du monde ; f ai une entière confiance eu 
lui , et je lui donne un pouvoir absolu sur 
vous. Oui, Santillane, ajouta-t-il en m'a- 
dressant la parole, je vous Tabandonne, et 
je ne doute pas que vous ne m'en rendiez 
bon compte. A ce discours le ministre en 
joignit encore d'autrespour exhorter le jeune 
homme à se conformera mes volontés : après 
quoi j'emmenai ^on Henri avec moi à son 
hôtel. 

Aussitôt que nous y firmes arrivés , je fis 
passer en revue devant lui tous ses dômes*- 
tiques , en lui disant l'emploi que chacun 
avait dans sa maison. Il ne parut point 
étourdi du changement de sa condition , 
et , se prêtant volontiers au respect et aux 
déférences attentives qu'on avait pour lui , 
il semblait avoir toujours été ce qu'il était 
devenu par hasard. l\ ne manquait pas d^es- 
prit,' mais il était d'une ignorance crasse ; à 
peine savait-ir lire et écrire. Je mis auprès 
de lui un précepteur pour lui enseigner les 
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élémens de la langue latine 9 et j'arrêtai un 
maître de géographie , un maître d'histoire 9 
avec un maître d'escrime. Onijuge bien que 
je A'eus garde d'oublier un maître à danser : 
je ne fus embarrassé que sur le choix ; il y 
en ^vait dans ce temps-là un grand nombre 
de fameux à Madrid ,.et je ne savais auquel 
je devais donner la préférence. 

Tandis que j'étais dans cet embarras 9 je 
vis entrer dans la cour de notre hôtel un 
homme richement vêtu. On me dît qu'il 
demandait à me parler* J'allai au-devant de 
lui 9 m'imaginânt que c'était tout au moins 
un chevalier de Saint- Jacques ou d'Alcan- 
tara. Je lui demandai ce qu'il y avait pour 
son service. Seigneur de Santiilane , me ré- 
pondit-ii après m'avoir {ait plusieurs révé- 
rences qui sentaient bien son métier, comme 
on m'a dit que c'est votre seigneurie qui 
choisit les maîtres du seigneur don Henri , 
je viens vous offrir mes services : je m'ap- 
pelle Martin Ligero, et j'ai , grâces au ciel, 
quelque réputation. Je n'ai pas coutume 
d'aller mendier des écoliers ; cela ne con- 
vient qu'à de petits maîtres à danser. J'at- 
tends ordinairement qu'on me vienne cher« 
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cher; mais, montrant au duc de Médina 
Sidonia, à<lon Louis de Haro 9 et à quel- 
ques autres seigneurs de la maison de 
Guzman , dont je suis en quelque façon le 
seryiteur-né , je me fais un devoir de vous 
prévenir. Je vois par ce discours ^ lui répon- 
dis-je, que vous êtes l'homme qu'il nous 
faut. Combien prenez- vous par mois ? Qua- 
tre doubles pistoles , reprit-il ; c'est le prix 
courant , et je ne donne que deux leçons 
par semaine. Quatre doublons par mois! 
m'écrîai-je ; c'est beaucoup. Comment beau- 
coup! répliqua-t-il d'un air étonné; vous^ 
donneriez bien une j^istole par mois à un 
maître dç philosophie. 

Il n'y eut pas moyen de tenir contre une 
si plaisante réplique ; j'en ris de bon cœur*, 
et je demandai au seigneur Lîjgero s'il croyait 
véritablement qu'un homme de son métier 
fût préférable à un maître de 'philosophie. 
Je le crois sans doute , me dit-il; nous som- 
mes d'une plus grande utilité que ces mes- 
sieurs. Que sont les hommes avant qu'ils 
passent par nos mains ? Des corps tout d^une 
pièce 9 des ours mal léchés ; mais nos leçons 
les développent peu à peu , et leur font pren- 
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dre insensiblement une forme : en un mot, 
nous leur enseîg;nons à se mouvoir avec 
grâce, nous leur donnons des attitudes avec 
des airs de noblesse et de j;ravité. 

Je me rendis aux raisons de ce matlre À 
danser, et je le retins pour montrer à don 
Henri sur le pied de quatre doubles pistoles 
par mois, puisque c^était un prix fait par le9 
grands maîtres de Fart, 



CHAPITRE VL 

Scipion ret^ient de la Noupelle-Espagne. Gil 
Blas le place aupi-ès de don Henri. Des 
études de ce jeune seigneur. Des honneurs 
quon Ijjbifit^ et à quelle dame le comte- 
duc le maria. Comment Gil Blas fut fait 
noble malgré lui. 

Je n'avais point encore fait la moitié de la 
maison de don Henri , lorsque Scipion re- 
vint du Mexique. Je lui demandai sUl était 
satisfait de sou voyage. Je dois l'être , me 
répondit*il, puisque avec trois mille ducats 
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en espèces f ai rapporté pour deux fois au- 
tant en marchandises de défaite en ce pays- 
ci. Je t'en félicite, repris- je, mon enfant: 
voilà ta fortune commencée; il ne tiendra 
cpi'à toi de Tachever en retournant aux 
Indes Tannée prochaine ; ou bien , si tu pré- 
fëresi à la peine d'aller si loin amasser du 
bien , un poste agréable à Madrid , tu n'as 
qu'à parler , j'en ai un à te donner. Oh ! 
parbleu, dit* le fils de la Gosclina, il n'y a 
point à balancer; j'aime mieux remplir un 
bon emploi auprès de votre seigneurie que 
de m'exposer de nouveau aux périls d'une 
longue navigatioti. Expliquez -vous, mon 
maître , quelle occupation destinez- vous à 
votre serviteur? 

Pour mieux le mettre au fait , je lui con- 
tai l'histoire du petit seigneur que le comte- 
duc venait d'introduire dans la maison de 
Guzman. Après lui avoir fait ce détail cu- 
rieux , et lui avoir appris que ce ministre 
m'avait nommé gouverneur de don Henri , 
je lui dis que je voulais le faire valet de 
chambre de ce fils adopté. Scîpion , qui ne 
demandait pas mieux, accepta volontiers 
ce poste , et le remplit si bien , qu'en moins 
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de trois ou quatre jours il s'attira la con- 

fiaDce et Tamitié de son nouveau maître. 

Je m'étais imaginé que les pédagogues 
dont j'avais fait choix pour endoctriner le 
fils de la Génoise y perdraient leur latin , le 
croyant à son âge un sujet peu disciplinable ; 
néanmoins il trompa mon attente. Il com- 
prenait et retenait aisément tout ce qu'on 
lui enseignait; ses maîtres en étaient trës- 
contens. J'allai avec empressement annon- 
cer cette nouvelle au comte-duc , qui la reçut 
avec une joie excessive. Santiliane , s'écria* 
t-il avec transport , tu me ravis en m'appre- 
nant que don Henri a beaucoup de mémoire 
et de pénétration : je reconnais en lui mon 
sang; et, ce qui achève de me persuader 
qu'il est tnon fds, c'est que je me sens au- 
tant de tendresse pour lui que si je l'eusse 
eu de madame d'Ollvarès. Tu vois par là, 
mon ami y que la nature se déclare. Je n'eus 
garde de dire à monseigneur ce que je pen- 
sais là-dessus; et, respectant sa faiblesse, 
je le laissai jouir du plaisir faux ou véritable 
de se croire père de don Henri. 

Quoique tous les Guzmans eussent une 
haine mortelle pour ce jeunç seiçneur de 



LIV. XIL ÇHAP, VI. i37 

fraîcke date, ils la dissimulèrent; par poli- 
tique ; il y en eut même qui affectèrent de 
rechercher son amitié : les ambassadeurs et 
les grands qui étaient alors à Madrid le vi^ 
«itèrent , et lui Orent tous les honneurs qu'ils 
auraient rendus à un enfant légitime du 
comte-duc. Ce ministre , ravi de voir en-i- 
censer sou idole, ne tarda guère à la parer 
xle dignités. Il commença par demander au 

.roi, pour don Henri, la croix d'Alcantara, 
Avec une commanderie de dix mille éçus. 
Peu de temps après il le fit recevoir gentil- 
homme de la chambre; ensuite ay^nt pris 
la résolution de le marier, et voulant lui 
donner une dame de la plus noble maison 
d'Espagne, il jeta les yeux 4ur dona Juanna 

^ 4e Velasco, fille du duc de Castille , et il eut 
assea; d'autorité pour la Lui faire épouser en 
dépit ie ce duc et de ses parens. 

Quelques jours avant ce mariage , mon* 
jseîgneur, m'ayant envoyé chercher, médit 
f n me mettant des papiers entre les mains : 
Tief?s,iGil Blas, voici des lettres de nobles^ç 
qu^ j'ai fait expédier pour toi. l\J[onseigneur^ 
hii répondis- je , assez surpris de ces paroles, 
Votre >e3^ceUence sait que je suis fiU d'uqe 
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duègne et d'up écuyer ; ce serait 9 ce me 
semble 9 profaner la noblesse que de m'y 
agréger; et c'est de toutes les grâces que sa 
majesté me peut faire celle que je mérite et 
que je désire le moins. Ta naissance, reprit 
le ministre, est un obstacle facile à lever. 
Tu as été occupé des afTaôres de Tétat sous 
le ministère du duc de Lerme et sous le 
mien ; d'ailleurs , ajouta-t-il avec un souris, 
n'as-tu pas rendu au monarque des services 
qui méritent une récompense ? En un mot , 
Santillane , tu n'es pas indigne de l'honneur 
qne j'ai voulu te faire : de plus, le rang que 
tu tiens auprès de mon fils demande que tu 
sois noble ; c*eû à cause de cela que je t'ai 
donné des lettre^ de noblesse. Je me rends, 
, monseigneur , lui répllquai-je , puisque votre 
excellei\ce le veut absolument. En achevant 
ces mots, je sortis avec mes patents, que je 
serrai dans ma poche. 
' Je suis donc présentement gentilhomme , 
dis-je en moi-même lorsque je fus dans la 
rue; me voilà noble sans que j'en aie l'obli- 
gation à mes p'arens : je pourrai 9 quand i| 
me plaira , me faire appeler don Gîl Blas ; 
f t si quçlcju'ufî ^e ma connaissance s'avis$ 
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de me rire au nez en me nommant ainsi, je 
lui ferai signifier mes lettres. Mais lisons-les^ 
continuai -je en les tirant de ma poche ^ 
voyons un peu de quelle façon on y décrasse 
le vilain. Je lus donc mes patentes , qui por- 
taient en substance : Que le roi , pour re- 
connaître le zèle que j'avais fait paraître en 
plus d'une occasion pour son service et pour 
le bien de Tétat, avait jugé à propos de me 
gratifier de lettres de noblesse. J'ose dire k 
ma louange qu'elles ne m'inspirèrent aucun 
orgueil. Ayant toujours devant les yeux la 
bassesse de mon origine^ cet honneur m'hu- 
miliait au lieu de me donner de la vanité : 
aussi je me promis bien de renfermer mes 
patentes dans un tiroir , sans me vanner d'e^ 
êfre poïirvu. 
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CHAPITRE VII. 

Gil Blas rencontre encore Fabrice par ha- 
sard. De la dernière conversation qu'ils 
eurent ensemble, et de Vads important 
que Nunez donne à S antiliane. 

JLiE poëte des Asturîes, comme on a dû le 
remarquer , me négligeait assez volontiers ; 
de mon côté mes occupations ne me per-» 
mettaient guère de l'aller voir. Je ne l'avais 
point revu depuis le jour de la dissertation 
fi\irVIphigénieà^E\iri]^\do 9 lorsque le hasard 
me le fit encore rencontrer près de la porte 
du Soleil. 11 sortait d'une imprimerie. Je 
Tabordai en lui disant : Ho , ho J monsieur 
Nuiiezy vous venez de chez un impriaieur : 
cela semble menacer le public d'un nouvel 
ouvrage de votre eomposition. 

C'est à quoi il doit en effet s'attendre*, me 
répondit-il; j'ai sous la presse actuellement 
une brochure qui doit faî^e du brait: dans 
la république des lettres. Je ne doute pas du 
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-mérite de ta production , lui répondis-jc ; 
mais je m'étonne que tu Tamuses à com- 
poser des brochures : il me semble que ce 
sont des colifichets qui ne font pas grand 
honneur à T^sprit. Je le sais bien, repartit 
Fabrice , et je nM^ore pas qu'il n'y a que 
les gens qui lisent tout qui s'amusent à lire 
des brochures; cependant en voilà une qui 
m'échappe ^ et je t'avouerai que c'est un en- 
fant de la nécessité. La faim , comme tu 
sais, fait sortir le loup hors du bois. 

Comment! m'écriai-je , est-ce l'auteur du 
Comte de Saldagne qui me tient ce discours? 
Un homme qui a deux mille écus de rente 
peiftt-41 parler ainsi? Doucement, mon ami, 
interrompit Nunez ; je ne suis plus ce poète 
fortuné qui jouissait d'une pension bien 
payée. Le désordre s'est mis subitement dans 
les affaires du trésorier don Bertrand; il a 
manié , dissipé les deniers du roi ; tous ses 
biens sont saisis, et ma pension est allée à 
tous les diables. Gela est triste , lui dis^je ; 
mais ne te reste-t-il pas encore quelque 
espérance de ce côté^là ? Pas la moindre , 
me répondit-il ; le seigneur Gomez del Ri- 
bero^ aussi gueux que son bel esprit, est 
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abtmë : il ne reviendra , dit-on , jamais sur 
Teau. 

Sur ce pied-là, lui répliquai-je , mou en- 
fant f il faut que je te cherche quelque poste 
qui te console de la perte de ta pension. Je 
le dispense ^e ce soin-là , me dit-il; quand 
tu m'offrirais dans les bureaux du ministère 
un emploi de trois mille écus d'appointé- 
mens, je le refuserais : des occupations de 
commis ne conviennent pas au génie d'un 
nourrisson des muses ; il me faut des amiu- 
semens littéraires. Que te dirai-je , enfin ? 
Je suis né pour vivre et mourir en poète ; 
et je veux remplir mon sort. 

Au reste, continua-t-il, ne t'imagine pas 
que nous soyons fort malheureux ; outre que 
nous vivons dans une parfaite indépendance, 
nous sommes des gaillards sans soucis. On 
croit que nous faisons souvent des repas de 
Démocrite , et l'on est là-dessus dams l'er- 
reur. Il n'y a pas un de mes confrères , sans 
en excepter les faiseurs d'almanachs 9 qui 
ne soit commensal de qudqnes bonnes mai- 
sons. Pour moi j'en ai deux où l'on me re- 
çoit avec plaisir; j'ai deux couverts assurés, 
l'un chez un gros directeur des fermes , à 
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qui j'ai dédié un roman , et l'autre chez un 
riche bourgeois de Madrid, qui a la rage de 
vouloir toujours avoir à sa table de beaux 
esprits : heureusement il n'est pas fort dé-^ 
licat sur le choix , et la ville lui en fournit 
autant qu'il en veut. 

Je cesse donc de te plaindre» dis-je au 
poète des Asturies, puisque tu es content de 
ta condition. Quoi qu'il en soit, je te pro- 
teste de nouveau que tuas toujours dans 611 
Blas un ami à l'épreuve de ta négligence 
à le cultiver ; si tu as besoin de ma bourse , 
viens hardiment à moi ; qu'une mauvaise 
honte ne te prive point d'un secours infail- 
lible, et ne me ravisse point le plaisir de 
t'obliger. 

A ce sentiment généreux , s'écria Nunez^ 
je te reconnais ; Santillane , et je te rends 
, mille grâces de la disposition favor^^ble où 
je te vois pour moi; il faut, par reconnais- 
sance, que je te donne un avis salutaire. 
Pendant que le comte-duc peut tout encore , 
et que tu possèdes ses bonnes grâces , pro- 
fite du temps, hâte-toi de t'enrichir ; car ce 
ministre , à ce qu'on m'a dit , branle dans le 
manche. Je demandai à Fabrice s'il savait 
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cela de bonne part, et il me répondit r Je 
tiens cette nouvelle d'un vieux chevalier de 
Calatrava , qui a un talent tout particulier 
pour découvrir les choses les plus secrètes ; 
on écoute cet bomn^ comme un oracle, et 
voici ce que je lui ai entendu dire hier : Le 
comte-duc, disait-il , a un grand nombre 
d^ennemis qui se réunissent tous pour le 
perdre ; il compte trop sur l'ascendant qu'il 
a sur Tesprit du roi : ce monarque , à ce 
qu'on prétend , commence à prêter l'oreille 
aux plaintes, qui déjà vont jusqu'à lui. Je 
remerciai Nunez de son avertissement; mais 
î'y fis peu d'attention , et je m'en retournai 
au logis, persuadé que l'autorité de mon 
maître était inébranlable , le regardant 
conuQie un de ces vieux chênes qui ont pris 
racine dans une forêt, et que les orages ne 
sauraient abattre. 
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CHAPITRE VIII. 

Comment Gî^Blas apprit que Vat>î^s de Fa-- 
hrice n était point faux. Du vôj'age que le 
i*oi fit à Saragosse* 

IjEPENDANT cc qtic lé poetc des Âsturies 
m^avait dit n'était pas sans fonderaient. Il y 
avait au palais jine confédération furtive 
contre le comte-duc, de laquelle On pré- 
tendait que la reine était-)e chef; et toute- 
fois il ne transpirait rien dans le public des 
mesures que les confédérés prenaient pour' 
déplacer ce ministre. Il s^écoula même de- 
puis ce temps-là plus d*une année sans que 
je m^aperçusse que sa faveur eût reçu la 
moindre atteinte. * •' 

Mais la révoït^ (les Catalans , soutenus par 
la France , et les mauvais succès de la guerre 
contre ces rebelles excitèrent les murmures 
du peuple , qui se plaignit du gouvernement. 
Ces plaintes donnjkrent lieu à la tenue d'un 
coQSeil en présence du roi ^ qui voulut que le 
marquis deGrana^ ambassadeur de Tempè- 
6. i3 
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reur à la cour d'Espagne ^ s'y trouvât. Il y 
fut mis en délibération s'il était plus à pro- 
pos ifae le roi demeurât en Casiille , ou qu'il 
passât en Aragon poiir se faire voir à ses 
troupes. Le eomte*duc ^ qui avait envie que 
ce prince né partit point pour l'armée , parla 
le premier ; il représenta qu'il était plus con- 
venable à la majesté royale de ne pas sortir 
du centre de ses états, et il appuya son sen- 
timent de toutes les raisons que son élo- 
quenciB put lui fournir. Il n'eut pas plus tôt 
achevé son discours j que son avis fut géné- 
ralement suivi de toutes les personnes du 
conseil , à la réserve du marquis de Grana , 
i\m , n'écoutant que son zèle pour la mai- 
son d'Autriche, et se Is^issant aller à la 
francliise de sa nation, combattit le senti- 
ment du premier ministre, et soutint l'avis 
contuaire aviec tant de force , que le roi , 
frappé de la solidité de ses i;aisonuemens , 
embrassa son opinion , quoiqu'elle fût op- 
posée à toutes les voix du conseil^ et marqua 
le jour de son départ pour l'armée. 

C'était pour la première fois de sa vie que 
ce monarque avait osé penser autrement 
que sou favori, qui, regardant celte nou- 
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veauté comme un sanglant affront , en fut 
trës-mortifié. Dans le temps que ce ministre 
allait se retirer dans son cabinet pour y ron- 
ger en liberté son frein , il m'aperçut , m'ap- 
pela, et, m'ayant fait entrer avec lui, il me 
raconta d'un air agité ce qui s'était passé au 
conseil ; ensuite , comme un homme qui ne 
pouvait revenir de sa surprise : Oui, Santil- 
lane , continua-t-il, le roi , qui , depuis plus 
de vingt ans , ne parle que par ma bouche 
et ne voit que par mes yeux, a préféré l'avis 
de Grana au mien , et de quelle manière en- 
core ? en comblant d'éloges cet ambassa- 
deur , et surtout en louant son zèle pour la 
maison d'Autriche, comme si cet Allemand 
en avait plus que moi. 

Il est aisé ?de juger par là, poursuivît le 
ministre, qu'il y a un parti formé contre 
moi , et que la reine est à la tête. Hé , mon- 
seigneur , lui dis-je , de quoi vous inquiétez- 
vous? La reine 7 depuis plus de douze ans , 
n'es t-elle pas accoutumée à vous voir maître 
des affaires, et n'avez-vous pas mis le roi 
dans l'habitude de ne la pas consulter? A 
l'égard du marquis de Grana, le monarque 
peut s'être raitgé de son sentiment par Fen- 
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vie qu'il a de voir son armée et de faire une 
campagne, Tu n'y çs pas y interrompit le 
comte-duc ; dis plutôt que mes ennemis es- 
pèrent que le roi , étant parmi ses^roupes , 
sera toujours environné des grands qui Tau- 
Tont suivi, et qu'il s'en trouvera plus d'un 
assez mécontent de moi pour oser lui tenir 
des discours injurieux à mon ministère. 
Mais ils se trompent , ajouta-t-il ; je saurai 
bien ^ pendant le voyage, rendre ce prince 
inaccessible à tous les grands : ce qu'il fit 
en effet d'une manière qui mérite bien 
d'être détaillée. 

Le jour du départ du roi étant venu , ce 
monarque , après avoir chargé la reine du 
soin du gouverueme))t en soa absence , se 
init en chemin pour Saragosse ; mais, avant 
que d'y arriver , il passa par Aranjuez , dont 
il trouva le séjour si délicieux , qu'il s'y ar- 
rêta près de trois semaines. D'Aranjuez le 
ministre le fit aller à Cùença, où il l'amusa 
encore plus long-temps par les diveftîsse- 
mens qu'il lui donna. Ensuite les plaisirs 
de la chasse occupèrent ce prince à Molina 
d'Aragon , après quoi il fut conduit à Sa- 
rag;osse, Son armée n'était pas loqi de Ik» et 
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il se préparait à s'y rendre ; mais le comte» 
duc lui en ôta l'envie en lui faisant accroire 
qu'il se mettrait en danger d'être pris par 
les Français , qui étaient maîtres de la plaine 
de Monçon : de sorte que le roi 9 épouvanté 
d'un péril qu'il n'avait nullement à craindre, 
prit le parti de demeurer enfermé chez lui 
comme dans une prison. Le ministre , pro* 
fitant de sa terreur ^ et sous prétexte de 
veiller à sa sûreté , le garda pour ainsi dire 
à vue ; si bien que les grands, qui avaient 
fait une excessive dépense pour se mettre en 
état de suivre leur souverain , n'eurent pas 
même la satisfaction d'obtenir de lui une 
audience particulière, Philippe enfin , s'en - 
nuyant d^êtire mal logé à Saragosse , d'y 
passer encore plus mal son temps 5 ou , si 
vous voulez , d'être prisonnier , s'en retourna 
bientôt à Madrid. Ce monarque finit ainsi 
sa campagne, laissant au marquisi de los 
Yelez, général de ses troupes., le soin de 
soutenir l'honneur des armes d'Espagne, 
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CHAPITRE IX. 

De la réifolation de Portugal, et de la dis* 
grâce du comte-^duc. 

Jr E u de jours après le retour du roi , il se 
répandit à Madrid une fâcheuse nouvelle : 
on apprit que les Portugais, regardant lai 
révolte des Catalans comme une belle oc^ 
casion que la fortune leur offrait de secouer 
le joug espagnol 9 avaient pris les armes , et 
choisi pour leur roi le duô de Bragance; 
qu'ils étaient dans la résolution de le main- 
tenir sur le trône 9 et qu'ils comptaient bien 
de n'eu pas avoir le démenti , l'Espagne 
ayant alors sur les bras des ennemis en Ai-^ 
lemagne 9 en Italie 9 en Flandre et en Ca« 
talôgne. Ils ne pouvaient effectivement 
trouver une conjoncture plus favorable pour 
s'affranchir d'une domination qu'ils détes- 
taient. 

Ce qu'il y a de singulier , c'est que le 
comte-duc, dans le temps que la cour et la 
ville paraissaient, consternées de cette nou-^ 



LIV. XII. CHAP. IX. i5i 

velle , en voulut plaisanter avec le roi aux 
dépens du duc de Bragance; mais Philippe, 
bien loin de se prêter à ses mauvaises plai- 
santeries 9 prit un air sérieux qui le décon- 
certa et lui fit pressentir sa disgrâce. Ce 
ministre ne douta plus de sa chute quand il 
apprit que la reine s'était ouvertement dé- 
clarée contre lui , et qu^elle Paccusait hau- 
tement d'avoir, par sa mauvaise adminis- 
tration , causé la révolution de Portugal. La 
plupart des grands, et surtout ceux qui 
avaient été à Saragosse, ne s'aperçurent pas 
plus tôt qu'il se formait un orage sur la tête 
du comte-duc, qu'ils se joignirent à la reine ; 
et ce qui porta le dernier coup à safaVeur, 
c'est que la duchesse douairière de Man- 
toue , ci-devant gouvernante de Portugal , 
revint de Lisbonne à Madrid , et fît voir 
clairement Au roi que la révolution de ce 
royaume n'était arrivée que par la faute de 
son premier ministre. 

Les discours de celte princesse firent toute 
l'impression qu'ils pouvaient faire sur l'es- 
prit du monarque , qui , revenant enfui de 
sou entêtement pour son favori , se dé- 
'pouilla de toute Paifection qu'il avait pour 
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lui, Lorsque ce ministre fttl informé que le 
roi écoutait ses ennemis , il lui écrivit un 
billet pour lui demander la permission de 
se démettre de son emploi , et de «'éloigner 
de la cour , puisqu'on lui faisait Tinjustice 
de lui imputer tous les malheurs arrivés à 
la monarchie pendant le cours de son mi- 
nistère. Il croyait que cette lettre ferait un 
grand effet , et que le prince conservait en- 
core pour lui assez d'amitié pour ne vouloir 
pas coQfit^ntir à son éloignement; mais toute 
la réponse que lui fit sa majesté, fut qu'elle 
lui accordait la permission qu'il demandait, 
et qu'il pouvait se retirer où bon lui sem- 
blerait. 

Ces paroles, écrites de la main du roi , 
furent un coup de tonnerre pour monsei- 
gneur, qui ne s'y était nullement attendu. 
Néanmoins, quoiqu'il eu fûit étourdi , il af- 
fecta un air de constance , et me demanda ce 
que je ferais à sa place. Je prendrais, lui dis* 
)6 , aisément mon parti ; j'abandonnerais la 
cour, et j'irais a quelqu'une de mes terres 
passer tranquillement le reste de mes >our8. 
Tu penses sainement , répliqua mon maître, 
et je prétends bien aller finir ma carrière à 



LIV. XII. CHAP. IX. 155 

Loeches, après que j'aurai seulement une 
fois entretenu le nàonarque ! je suis bien 
aise de lui remontrer que j'ai fait humaine- 
ment tput ce que j'ai pu pour bien soutenir 
le pesant fardeau dont j'étais chargé, et qu'il 
n'a pas dépendu de moi de prévenir les 
tristes événemens dont on me fait un crime, 
n'étant point en cela plus coupable qu'un 
habile pilote qui , malgré tout ce qu'il peut 
faire , voit son vaisseau emporté par les vents 
et par •les flots. Ce ministre se flattait encore 
qu'en parlant au prince il poul*rait rajuster 
les choses et regagner le terrain qu'il avait 
perdu ; mais il ne put en avoir audience, et 
de plus on lui envoya demander la clef dont 
il se servait pour entrer quand il lui plaisait 
dans l'appartement de sa majesté. 

Jugeant alors qu'il n'y avait plus d'espé- 
rance pour lui , il se détermina tout de bon 
à la retraite. Il visita ses papiers , dont il 
brûla prudemment ui^e grande quantité; 
ensuite il nomma les offîciers de sa maison 
et les valets dont il voulait être suivi , donna 
des ordres pour son départ , et en flxa le jour 
au lendemain. Comme il craignait d'être 
îpsulté pat la populace en sortant du palais, 
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il s'échappa de grand matin par la porte 
des cuisines , monta dans un méclianl^ car- 
rosse avec son confesseur et moi , et prit 
impunément la route de Loeches , village 
dont il était seigneur, et où la comtesse son 
épouse a fait bâtir un magnifique couvent 
de religieuses de Tordre de Saint-Dominique . 
Nous nous y rendîmes en moins de quatre 
heures , et toutes les personnes de sa suite y 
arrivèrent peu de temps après nous. 



CHAPITRE X. 

De Vinquiélude et des soins qui troublèrent 
d'abord le repos du comte' duc <, et de 
l'heureuse tranquillité qui leur succéda. 
Des occupations de ce ministre dans sa 
retraite. 

JVIadame d'OlivarèS laissa partir son mari 
pour Loeches, et demeura quelques fours 
après lui à la cour, dans le dessein d'essayer 
si , par ses prit^res et par ses larmes , elle ne 
pourrait pas le faire rappeler : mais elie eut 
beau se prosterner devant leurs majestés , 
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le roi n'eut aucun égard à ses remontrances , 
quoique préparées avec art ; et la reine , qui 
la haïssait mortellenaient , vit avec plaisir 
,couler ses pleurs. L'épouse du ministre ne 
se rebuta point; elle s'humilia jusqu'à im- 
plorer les bons offices des dames de la reine : 
mais le fruit qu'elle recueillit de ses bassesses 
fut de s'apercevoir qu'elles excitaient le mé- 
pris plutôt que la pitié. Désolée d'avoir fait 
en vain tant de démarches humiliantes, 
elle alfa rejoindre son époujL , pour s'affliger 
avec lui de la perte d'une place qui , sous 
un règne tel que celui de Philippe lY, était 
peut-être la pcemière de Ja monarchie. 

Le rapport que cette dame fit de l'état où 
elle avait laissé Madrid redoubla le chagrin 
du comte-duc : Vos ennemi^ , lui dit-elle en 
pleurant , le duc de Medina-Gœli et les au- 
tres grands qui vous haïssent ne cessent de 
louer le roi de vous avoir ôté du ministère ; 
et le peuple célèbre votre disgrâce avec une 
j oie insolente , comme si la fin des malheurs 
de l'état était attachée à celle de votre ad- 
ministration. Madame, luidit mon maître^ 
sv*ive.z mon exemple , dévorez vos chagrins; 
il faut céder à l'orage qu'on ne peut détour- 
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ner. J'avais cru, il est vrai, que je pourrais 
perpétuer ma faveur jusqu'à la fin de ma 
vie : illusion ordinaire des ministres et des 
favoris j qui oublient que leur sort dépend 
de leur souverain. Le duc de Lerme n*y 
a-t-il pas été trompé aussi-bien que moi , 
quoiqu'il s'imaginât que la pourpre dont il 
était revêtu fût un sûr garant*" de l'éternelle 
durée de son autorité? 

C'est de cette façon que le comte -duc 
exhortait son épouse à s'armer de patience, 
pen(Iant qu'il était lui-même dans une agi^ 
tation qui se renouvelait tous les jours par 
les dépêches qu'il recevait de don Henri , 
lequel étant demeuré à la cour pour obser- 
ver ce qui s.'y passerait, avoj^t soin de l'en 
informer exactcnaent. C'était Scipion qui 
apportait les lettres de ce jeune seigneur, 
auprès de qui il ét^it encore , et avec qui je 
ne demeurais plus depuis son mariage avec 
dona Juanna. Les dépêches de ce fils adopté 
étaient toujours remplies de fdcbeuseï» nou- 
velles, et malheureusement on n'en atten- 
dait pas d'autres de ligi. Tantôt il mandait 
i^ue les grands ne se contentaient pas de se 
réjouir publiquement de la retraite du 
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comte-duc y qu'ils s'étaient tous réunis pour 
faire chasser ses créatures des charges et de* 
emplois qu'elles possédaient, et les faire 
remplacer par ses ennemis. Une autre fois 
il écrivait que don Louis de Haro commen- 
çait d'entrer en faveur, et que , suivant 
toutes les apparences, il allait Revenir pre- 
mier ministre. De toutes les choses chagri- 
nantes que mon maître apprit, celle qui 
parut l'affliger davantage fut le changement 
qui se fit dans la vice-royauté de Naples y 
que la cour, pour le mortifier seulement ^ 
ôta au duc de Médina -de- las -Torrè's qu'il 
aimait , pour la donner à l^amirante de Cas- 
tille, qu'il avait toujours haï. . 

On peut dire que , pendant trois mois , 
monseigneur ne sentit dans la solitude que 
trouble et que chagrin ; maissou confesseur^ 
qui était un religieux de l'ordre de Saint* 
Dominique, et qui joignait à une solide 
piété une mâle éloquence, eut le pouvoir 
- de le consoler. A force de lui représenter 
avec énergie qu'il ne devait plus penser ^u'à 
son salut, il eut, avec le secours de la grâce, 
le bonheur de détacher son esprit de la cour. 
Son excellence ne voulut plus savoir de noa- 
6. ï4 
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velles de Madrid, et n>ul plus d'autre soin 
que de se disposer à bien mourir. Madame 
d'Olivarès , de son côté , faisant un assez 
bon usage de sa retraite 9 trouva dans le 
couvent dont elle était fondatrice une con- 
solation préparée par la Providence : il y 
exki parmi les religieuses de saintes filles 
dont les discours pleins d'onction tournèrent 
insensiblement en douceur Tamertume de 
sa vie. A mesure que mon maître détournait 
sa pensée des affaires du mdnde, il devenait 
plus tranquille. Voici de quelle manière il 
réglait sa journée. Il passait presque toute 
la matinée à entendre des messes dans l'é- 
glise des religieuses , ensuite il revenait 
dîner ; après quoi il s'amusait pendant deux 
heures à >6uer à toutes sortes de jeux avec 
moi et quelques-uns de ses plus affectionnés 
domestiques : puis il se retirait ordinaire- 
ment tout seul dans son cabinet 9 où il de- 
meurait jusqu'au coucher du soleil; alors il 
faisait le tour de son jardin , où bien il allait 
en carrosse se promener aux environs de 
sou château , accompagné tantôt de son 
confesseur, et tantôt de moi. 

t^u jour que j'étais seul avec lui , et que 
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i^admîrais la sérénité qui brillait sur son 
visage , je pris la liberté de lui dire : Mon- 
seigneur, permettez-moi de laisser éclater 
ma joie ; à Tair de satisfaction que je vous 
vois, je juge que votre excellence commence 
à s'accoutumer à la retraite. J'y suis déjà 
tout accoutumé , me répoiidit-il ; et quoique 
je sois depuis long-temps dans l'habitude de 
m'occuper d'affaires , je te proteste , mon 
enfant , que je prends de jour en jour plus 
de goût à la vie douce et paisible que je 
mène ici. 



CHAPITRE XI. 

Le comie~duc det^Unt tout à <ioup triste et 
réc^eur. Du sujet étonnant de sa tristesse , 
et de la suite fâcheuse quelle eut, 

JMoNSEiOïïEURy pour Varier ses occupa- 
tions y s'amusait aussi quelquefois à cultiver 
son jardin. Un jour que je le regardais tra- 
vailler, il me dit en plaisantant : Tu vois , 
Santillane , un ministre banni de la cour 
devenir jardinier à Loeches. Monseigneur , 
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lui répondîs-je sur le même ton , je m'ima- 
gine voir Denys de Syracuse maître d'école 
à Corinthe. Mon maître sourit de ma ré- 
ponse y et ne me sut pas mauvais gré de la 
comparaison. 

Nous étions tous ravis au château de voir 
le patron , supérieur à sa disgrâce , trouver 
des charmes dans une vie si différente de 
celle qu'il avait toujours menée, lorsque 
nous nous aperçûmes avec douleur qu'il 
changeait à vue d'œil. Il devint sombre y 
rêveur, et tomba dans unp mélancolie pro- 
fonde. Il cessa de jouer avec nous , et ne 
parut plus sensible à tout ce que nous pou- 
vions inventer pour le divertir. Il s'enfermait 
après son diner dans son cabinet, où il de- 
meurait tout seul jusqu'au soir. Nous nous 
imaginions que sa tristesse était causée par 
des retours de sa grandeur passée ; et , dans 
cette opinion , nous lâchion& après lui le 
père dominicain, dont pourtant l'éloquence 
ne pouvait triompher de la mélancolie de 
monseigneur, laquelle, au lieu de diminuer, 
semblait aller en augmentant. 

Il me vint dans l'esprit que la tristesse de 
ce ministre pouvait avoir une cause particu- 
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Hère qu'il ne voulait pas dire ; ce qui me fit 
former le dessein de lui arracher son secret. 
Pour y parvenir, j'épiai le moment de lui 
parler sans témoin ; et , Payant trouvé : Mon* 
seigneur, lui dis-je d'un air mêlé de respect 
et d'affection , est-il permis à Gil Blas d'oser 
faire une question à son maître ? Tu peux 
parler, me répondit -il; je te le permets. 
Qu'est devenu, lui dis-je , cet air content 
qui paraissait sur le visage de votre excel- . 
lence ? N'auriez-vous plus l'ascendant que 
vous aviez pris sur la fortune? Votre faveur 
perdue exciterait -elle en vous de nouveaux 
regrets ? Seriez-vous replongé dans cet abîme 
d'ennuis d'où votre f ertu vous avait tiré ? 
Non , grâces au ciel , repartit le miilistre ; 
ma mémoire n'est plus occupée du persbn^ 
nage que j'ai fait à la cour , et j'ai pour 
jamais oublié les honneurs qu'on m'y a 
rendus. Hé pourquoi donc, lui répliquai- je , 
(51 vous avez la force de n'en plus rappeler 
)e souvenir , avez-vous la faiblesse de vous 
abandonner à une mélancolie qui nous alar- 
me tous? Qu 'avez-vous, mon cher maître ? 
poursuivis -je en me jetant à ses genoux ; 
frous avez sans doute un secret chagrin qu^ 
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vous dévore : pouvez-vous en faire un mys- 
tère à Santiltane , dont vous connaissez la 
discrétion , le zèle et la fidélité ? Par quel 
malheiir ai-je perdu votre confiance ? 

Tu la possèdes toujours , me dit monsei- 
gneur; mais je t'avouerai que j'ai de la ré- 
pugnance à te révéler ce qui fait le sujet de 
la tristesse où tu me vois enseveli : cependant 
|e ne puis tenir contre les instances d'un 
serviteur et d'un ami tel que toi. Apprends 
donc ce qui fait ma peine ; ce n'est qu'au 
seul Santiliane que je puis me résoudre à 
faire une pareille confidence. Ouï , conti- 
nua-t-il , je suis la proie d'une noire mélan- 
colie qui consume peu à peu mes jours : je 
vois pr^squ'à tout moment un spectre qui 
se présente devant moi sous une forme ef- 
froyable. J'ai beau me dire à moi-même que 
ce n'est qu'une illusion, qu'un fantôme qui 
n'a ïien de réel , ses apparitions continuelles 
me blessent la vue et m'inquiètent. Si j^ai 
la tête assez forte pour être persuadé qu'eu 
voyant ce spectre je ne vois rien , je suis assez 
faible pour m'alHiger de cette vision. Voilà 
ce que tu m'as forcé] de le dire, ajouta-t-il; 
juge à présent si j'ai tort de vouloir cacher 
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à tout le monde la cause de ma mélan- 
colie. 

- J'appris avec autant de douleur que d*é- 
toonement une chose si extraordinaire 9 et 
qui supposait un dérangement dans la ma- 
chine. Monseig;neur9 dis -je au ministre, 
cela ne viendrait*il point du peu de nour- 
riture que vous prenez ? car voire sobriété 
est excessive. C'est ce que j'ai pensé d'abord , 
répondit-il ; et pour éprouver si c'était à la 
diète que je m'en devais prendre , je mange 
depuis quelques jours plus qu'à l'ordinaire; 
et tout cela est inutile ^ le fantôme ne dis* 
parait point. Il disparaîtra , repris-je pour 
le consoler ; et si votre excellence voulait 
un peu se dissiper en jouant encore avec ses 
fidèles serviteurs, je crois qu'elle ne tarde- 
rait guère à se voir délivrée de ses noires 
vapeurs. 

Peu de temps après cet entretien , mon- 
seigneur tomba malade ; et sentant que 
Tafiaire deviendrait sérieuse , il envoya 
chercher deux notaires à Madrid pour leur 
laîre taire son testament. Il fit venir aussi 
trois fameux médecins qui avaient la repu-» 
tution de guérir quelquefois leurs malades« 
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Aussitôt que le bruit de l'arrivée de ces der- 
niers se répandit dans le château , on n'y 
entendit que des plaintes et des gémisse- 
mens ; on y regarda la mort du maître comme 
prechaine , tant on y était prévenu contre 
ces messieurs. Ils avaient amené avec eux 
un apothicaire et un chirurgien , ordinaires 
exécuteurs de leurs ordonnances. Ils lais- 
sèrent d'abord les notaires faire leur métier, 
après quoi ils se disposèrent à faire le leur. 
Ck>mme ils étaient dans les principes du 
docteur Sangrado, dès la première consul- 
tation ils ordonnèrent saignées sur saignées ; 
en sorte qu'au bout de six jours ils rédui- 
sirent le comte - duc à l'extrémité , et le 
septième ils le délivrèrent de sa vision. 

Après la mort de ce ministre, il régna 
dans le château de Loeches une vive et sin- 
cère douleur. Tous ses domestiques le pieu-» 
rèrent amèrement. Bien loin de se consoler 
de sa perte par la certitude d'être comprist 
dans son testament, il n'y en avait pas un 
qui n'eût volontiers renoncé à son legs poup 
le rappeler à la vie. Pour moi , qu'il avait 
le plus chéri, et qui m'étais attaché à lui pa^ 
pure inclination pour sa personne 9. )'en fusi 
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encore plus touché que les autres. Je doute 
qu'Antonia m'ait coûté plus de larmes que 
le comte-duc. 



CHAPITRE XII. 

De ce qui se passa au château de Loeches 
après la mort du comte-duc y et du parti 
que prit SantiUane. 

JLje ministre, ainsi qu'il l'avait ordonné^ 
fut inhumé sans pompe et sans éclat dans 
le monastère des religieuses , au bruit de nos 
lamentations. Après les funérailles , madame 
d'Olivarès nous fit lire le testament , dont 
tous les domestiques eurent sujet d'être sa- 
tisfaits. Chacun avait un legs proportionné 
à la place qu'il occupait , et le moindre legs 
était de deux mille écus : le mien était le 
plus considérable de tous ; monseigneur me 
laissait dix mille pistoles, pour marquer 
l'aiTection singulière qu'il avait eue pour 
moi. Il n'oublia pas les hôpitaux , et fonda 
des services annuels dans plusieurs cou* 
vens. 
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Madame d'Olivarè» renvoya tous les do- 
mestiques à Madrid toucher leurs legs chez 
rintendant don Raîmond Gaporis , qui avait 
ordre de les leur délivrer; maïs je ne pus 
partir avec eux : une grosse fièvre , fruit de 
mon affliction , me retint au château sept à 
huit jours. Pendant ce temps-là le père de 
Saint -Dominique ne m'abandonna point. 
Ce bon religieux m'avait pris en amitié , et , 
s'intéressant à mon salut, il me demanda, 
fjuand il me vit convalescent, ce que je 
voulais devenir. Je n'en sais rien , lui répon- 
dis-je , mon révérend père; je ne suis point 
encore d'accord avec moi-môme là-dessus : 
il y a des momens où je suis tenté de m'en- 
fermer dans une cellule pour y faire péni- 
tence. Momens précieux ! s'écria le domini- 
cain; seigneur de Santillane, vous ferez 
bien d'en profiter. Je vous conseille en ami , 
sans que vous cessiez pour cela d'être sécu- 
lier, de vous retirer dans notre couvent de 
Madrid , par. exemple , de vous en rendre 
bienfaiteur par une donation de tous vos 
biens , et d'y mourir sous l'habit de saint 
Dominique. Il y a bien des personnes qui 
expient une vie mondaine par une pareille fin. 

/ 
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Dans la disposition où était mon esprit le 
conseil du religieux ne me révolta point , et 
je répondis à sa révérence que je ferais sur 
cela mes réflexions. Mais ayant consulté là- 
dessus Scipion-, que je vis un moment après 
le moine , il s'éleva contre cette pensée ^ qui 
lui parut une idée de malade. Fi donc , sei- 
gneur de Sanfillane , me dit-il ; une sem- 
blable retraite peut-elle vous flatter? Votre 
château de Lirias ne vous en offre- t-il pas 
une plus agréable ? Si vous en étiez autre- 
fois charmé , vous en goûterez encore mieux 
les douceurs présentement que vous êtes 
dans un âge plus propre à. vous laisser tou- 
cher des beautés de la nature. 

Le fds de la Coscllna n*eut pas de peine 
à me faire changer de sentiment. Mon ami , 
lui dis-je , tu l'emportes sur le père de Saint- 
Dominique. Je vois en effet que je ferai mieux 
de retourner à mon château ; je m'arrête à 
ce parti. Nous regagnerons Lirias aussitôt 
que je serai en état d'en reprendre le che- 
min : ce qui arriva bientôt; car, n'ayant 
plus de fièvre , je me sentis en peu de temps 
assez fort pour exécuter cette résolution. 
Nous nous rendîmes à Madrid , Scipion et 
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moi. La vue de cette ville ne me fit plus 
^ autant de plaisir qu'elle m'en avait fait au- 
paravant. Comme je savais qtie presque tous 
ses babitans avaient en horreur la mémoire 
d'up ministre dont je conservais le plus ten- 
dre souvenir , je ne pouvais la regarder de 
bon œil : aussi je n'y demeurai que cinq 
ou six jours, que Scipion employa aux pré- 
paratifs de notre départ pour Lirias. Pen- 
dant qu'il songeait à notre équipage, j'allai 
trouver Gaporis , qui me donna mon legs en 
doublons. Je vis aussi les receveurs des corn- 
manderies sur lesquelles j'avais dèspensîonsi; 
|e pris des arrangemens avec eux pour le 
paiement : en un mot, je mis ordre à toute» 
mes affaires. 

La veille de notre départ je demandai au 
(ils delà Cosclina s'il aurait pris congé de don 
Henri. Oui, me répondit -il; nous nous 
sommes séparés ce matin tous deux à l'a- 
miable : il m'a pourtant témoigné qu'il était 
fâché que je le quittasse ; mais s'il était con- 
tent de moi, je ne l'étais guère de lui. Ce 
n'est point assez que le valet plaise au maî- 
tre , il faut en même temps que le maître 
plaise au valet ; wtr^ment ils sont l'un et 
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l'autre fort mal ensemble. D'ailleurs, ajou- 
ta-t-îl , don Henri ne fait plus à la cour 
qu'une pitoyable figure; il y est tombé dans 
le dernier mépris : on le montre au doigt 
dans les rues, et on ne l'appelle plus .que le 
fiis de la GénQise. Jugez s'il est gracieux pour 
un garçon d'honneur de servir un homme 
déshonoré. 

Nous partîmes enfin de Madrid un beau 
jour au lever de l'aurore, et nous prîmes la 
route de Càença. Voici dans quel ordre et 
dans quel équipage. Nous étions , mon con- 
fident et moi , dané une chaise tirée par 
deux mules f conduites par un postillon; 
trois mulets chargés de nos bardes et de 
notre argent , et menés par deux palefre- 
niers, nous suivaient immédiatement; et 
deux grands laquais , choisis par Scipion , 
venaient ensuite, montés sur deux mules et 
armés jusqu'aux dents : les palefreniers , de 
leur côté, portaient des sabres, et le pos- 
tillon avait deux bons pistolets à l'arçon de 
sa selle. Comme nou$ étions sept hommes , 
dont il y en avait six fort résolus, je me mis 
gaiement en chemin , sans appréhender pour 
mon legs. Dans les villages par où nous pas* 
6. i5 
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8ions, nos mulets faisaient orgueilleusement 
entendre leurs sonnettes ; les paysans accou- 
raient à leurs portes pour voir défiler notre 
équipage 9 qui leur paraissait tout au moins 
celui d'un grand qui allait prendre posses- 
sion d'une vice-royauté. 



CHAPITRE XIII. 

Du retour de G il Blas dans son château. De 
la joie qu'il eut de twui^er Séraphine^ sa 
fiUeuîe , nubile; et de quelle dame il die-- 
i^int amoureux. 

<l 'employai quinze jours à me rendre à Lirias» 
rien ne m'obligeant d'y aller à grandes jour- 
nées; tout ce que je souhaitais, c'était d'y 
arriver heureusement , et mon souhait fut 
exaucé. La vue de mon château m'inspira 
d'abord quelques pensées tristes en me 
rappelant le souvenir d'Antonia ; mais je sus 
bientôt m'en distraire j ne voulant m'occuper 
que de ce qui pouvait me faire plaisir, outre 
que vingt-deux ans, qui s'étaient écoulés 
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depuis sa mort, en avaient fort affaibli le 
sentiment. 

Sitôt que je fus entré dans le cfaâteau , 
Béatrix et sa fille vinrent me saluer d'un air 
empressé ; ensuite le père , la mère et la 
fiUe s'accablèrent d'accolades avec des trans- 
ports de joie qui me charmèrent. Après tant 
d'embrassemens , je dis 9 en regardant avec 
attention ma filleule : £st-il possible que ce 
soit là cette Séraphine que je laissai au ber- 
ceau quand je partis de Lirias? Je suis ravi 
de la revoir si grande et si jolie : il faut que 
nous songions à l'établir. Gomment donc j 
mon cher parrain, s'écria ma filleule en 
rougissant un peu de mes dernières paroles » 
il n'y a qu'un instant que vous me voyez , 
et vous songez déjà à vous défaire de moi I 
Non, ma fille, lui répliquai-je , nous ne 
prétendons point vous perdre en vous ma- 
riant ; nous voulons un mari qui vous pos- 
sède sans qu'il vous enlève à vos parens, et 
qui vive pour ainsi dire avec nous. 

Il s'en présente un de cette espèce, dit 

alors Béatrix. Un gentilhomme de ce pays« 

'ci a vu Séraphine un jour à la messe dans 

la chapelle de ce hameau, et en est devenu 
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amoureux. Il m^est venu voir , m'a déclaré 
sa passion , et demandé mon aveu. Quand 
vous l'auriez, lui ai-je dit , vous n'en seriez 
pas plus avancé ; Séraphine dépend de son 
père et de son parrain , qui seuls peuvent 
disposer d'elle : tout ce que je puis pour 
vous , c'est de leur écrire pour les informer 
de votre recherche , qui fait honneur à ma 
fille. Effectivement 9 messieurs, poursuivit- 
elle , c'est ce que j'allais incessamment vous 
mander ; mais vous voilà revenus y vous ferez 
ce que vous jugerez à propos. 

Au reste , dit Scipion , de quel caractère 
est cet fiidalgo? Ne ressemble-t-il pas à la 
plupart de ses pareils ? N'est-il pas fier de 
sa noblesse , et insolent avec les roturiers? 
Oh! pour cela non, répondit Èéatrix; c'est 
un garçon d'une douceur et d'une politesse 
achevée , de bonne mine d'ailleurs , et qui 
n'a pas encore trente ans accomplis. Vous 
nouB faites , dis-je à Béatrix , un assez beau 
portrait de ce cavalier; comment s'appelle- 
t-il ? Don Juan de Jutella , repartit la femme 
de Scipion : il n'y a pas long-temps qu'il a 
recueilli la succession de son père , et il vit 
dans son château , éloigné d'ici d'une lieue» 
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nvec une sœur cadette qu'il a sous sa con<- 
duite. J'ai autrefois, repris-je , entendu par- 
ler de la famille de ce gentilhomme ; c'est 
une des plus nobles du royaume de Valence. 
Jlestime moins la noblesse y s'écria Scipion , 
que les qualités du cœur et de l'esprit , et 
ce don Juan nous contiendra si c'est un 
honnête homme. Il en a la réputation , dit 
Séraphine en se mêlant à l'entretien ; les 
habitans de Lirias ^ qui le connaissent , en 
disent tous les biens du monde. A ces pa* 
rôles de ma filleule 9 je regardai avec un 
souris son père , qui , les ayant saisies aussi 
bien que moi , jugea que le galant ne dé-^ 
plaisait point à sa fille. 

Ce cavalier apprit bientôt notre arrivée à 
Lirias, puisque deux jours après nous le 
vîmes paraître au château. Il nous aborda 
de bonne grâee; et, bien loin de démentir 
par sa présence ce que Béatrîx nous avait 
dit de lui, il nous fit concevoir une haute 
opinion de son mérite. Il nous dit qu'en 
qualité de voisin il venait nous féliciter sur 
notre heureux retour. Nous le reçûmes le 
plus gracieusement qu'il nous fut possible ^ 
mais cette visite ne fut que de pure civilité ;l 
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elle se passa toute en compUmens de part et 
d'autre ; et don Juan , sans nous dire un mo t 
de son amour paur Séraphine , se retira 
en nous priant seulement de lui permettre 
de nous revenir voir, et de profiter d'up 
Yoîsinage qu'il prévoyait lui devoir être d'un 
grand agrément. Lorsqu'il nous eut quittés, 
Béatrix nous demanda ce que nous pensions 
de ce gentilhomme. Nous lui répondîmes 
qu'il nous avait prévenus en safaveur^ et 
qu'il nous semblait que la fortune ne pou- 
vait offrir à Séraphine un meilleur parti. 

Dès le jour suivant je sortis après le dîner 
avec le fils de la Gosclina pour aller rendre 
la visite que nous devions à don Juan. Nous 
prîmes la route de son château , conduits 
par un guide , qui nous dit après Irois-quarts 
d'heure de chemin : Voici le château du 
seigneur don Juan de Jutella. Nous eûmes 
beau regarder de tous nos yeux dans la 
campagne , nous fûmes long- temps sans l'a* 
percevoir ; nous ne le découvrîmes qu'en y 
arrivant, attendu qu'il était situé au pied 
d'une montagne 9 au milieu d'un bois dont 
les arbres élevés le dérobaient à notre vue. 
Il avait un air antique et délabré qui prou-» 
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vaît moins Topulence de son maître que sa 
noblesse. Néanmoins , quand nous y fûmes 
entrés , nous y trouvâmes la caducité du 
bâtiment compensée par la propreté des 
meubles. 

Don Juan nous reçut dans une salle bien 
ornée, où il nous présenta une dame qu'il 
appela devant nous sa soeur Dorothée , et 
qui pouvait avoir dix-neuf à vingt ans. £lle 
était fort parée , comme une personne qui , 
s'étaut attendue à notre visite , avait envie 
de nous paraître aimable; et, s'offrant à ma 
vue avec tous ses charmes ^ elle fit sur moi 
la même impression qu'Antonia, c'est-à-dire 
que je fus troublé ; mais je cachai si bieli 
mon trouble, que Scipion même ne le re- 
marqua pas. Notre conversation roula , 
comme celle du jour précédent, sur le plaisir 
iiiutuel que nous nous faisions de nous voir 
quelquefois et de vivre ensemble en bons 
voisins. Il ne nous parla point encore de Sé- 
raphine , et nous ne lui dîmes rien qui pût 
l'engager à nous déclarer son amour; nous 
étions bien aises de le voir venir là-dessus, 
pendant notre entretien , je jetais souvent la 
vue sur Dorothée, quoique j'affectasse de 
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Tenvisager le moins qu*ii m^était possible ; 
et toutes les fols que mes regards rencon*-- 
traient les siens , c^étaient autant de traits 
nouveaux qu^elle me lançait dans le cœur. 
Je dirai pourtant , pour rendre une exacte 
Justice à l'objet aimé, que ce n'était point 
une beauté parfaite : si elle avait la peau 
d'une blancheur éblouissante y et la bouche 
plus vermeille que la rose, son nez était un 
peu trop long, et ses yeux trop petits ; cepen-> 
dant le tout ensemble mVnchantait. 

Enfin je ne sortis point du château de Ju« 
tella comme j'y étais entré ; et m'en retour* 
nant à Lirias l'esprit rempli de Dorothée, je 
ne voyais qu'elle, je ne parlais que d'elle. 
Comment donc, mon maître, me dit Sci* . 
pion en me considérant d'un air étonné 9 
vous êtes bien occupé de la sœur de don 
Juan ! vous aurait-elle inspiré de l'amour ? 
Oui, mon ami, lui répondis-je , et {'en rougis 
de hoiite. O ciel I moi qui , depuis la mort 
d'Antonia , ai regardé mille jolies personnes 
avec indifférence , faut-il que j'en rencontre 
une qui m'enflamme à mon âge , sans que 
je puisse m^en défendre ! Hé bien, monsieur, 
reprit le fils de la Cosclina , vous devez vous 
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applaudir de Taventure, au lieu de vous en 
plaindre , vous êtes encore dans un âge où 
il n'y a point de ridicule à brûler d'une 
amoureuse ardeur, et le temps n'a poinfe 
assez flétri votre front pour vous ôter l'es- 
pérance de plaire. Croyez-moi , quand vous 
reverrez don Juan , demandez-lui hardiment 
sa sœur ; il ne peut la refuser à un homme 
comme vous ; et d'ailleurs, s'il faut absolu- 
ment être gentilhomme pour épouser Do- 
rothée, ne l'étes-vous pas? Vous avez de« 
lettres de noblesse , cela suffît pour votre 
postérité; Lorsque le temps aura mis sur ces 
lettres le voile épais dont il couvre l'origine 
de toutes, les maisons , après quatre ou cinq 
générations, la race des Santillane sera des 
fvlus illustres. 
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CHAPITRE XIV, 

Du double mariage qui fut fait à Lirias , et 
qui finit enfin V histoire de Gil Blas de 
Santillane. 

OciPiON m'encouragea 9 par et discours 9 à 
me déclarer amant de Dorothée » sans songer 
qu'il m'exposait à essuyer un refus. Je ne 
m'y déterminai néanmoins qu'en tremblant. 
Quoique |e ne parusse pas avoir mon âge ^ 
et que je pusse me donner dix bonnes an* 
nées moins que je n'en avais , je ne lais- 
sais pas de me croire bien fondé à douter 
que je plusse à une jeune beauté. Je pris 
pourtant la résolution d'en risquer la de- 
mande sitèt que je verrais son frère j qui , 
de son côté, n'étant pas sûr d'obtenir ma 
filleule , n'était pas sans inquiétude. 

Il revint à mon château le lendemain 
matin , dans le temps que j'achevais de 
m'habiller. Seigneur de Santillane , me dit- 
il 9 je viens, aujourd'hui à Lirias pour vous 
parler d'une affaire sérieuse. Je le fis passer 
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dans mon cabinet, où d'abord entrant en 
matière : Je crois , continua-t-il , que vous 
nlgnorez pa^ le sujet qui m'amène : j'aimo 
Séraphine ; vous pouvez tout sur son père ; 
je vous prie de me le rendre favorable; 
faites-moi obtenir Tobjet de mon amour : 
que je vous doive le bonheur de ma vie. 
Seigneur don Juan ^ lui répondis- je 9 comme 
vous allez d'abord au fait , vous ne trouverea^ 
pas mauvais que je suive votre exemple y et 
qu'âpres vous avoir promis mes bons offices 
auprès du père de ma filleule, je vous de-* 
mande les vôtres auprès de votre sœur. 

A ces derniers mots don Juan laissa 
éclater ime agréable surprise , dont je tirai 
un augure favorable. Serait-il possible, s'é- 
cria -t-il ensuite, que Dorothée eût fait 
hier la conquête de votre cœur? Elle m'a 
charmé , lui dis^je , et je me croirai le plus 
heureux de tous les hommes, si ma recherche 
vous plaît à l'un et à l'autre. C'est de quoi 
vous devez être assuré , me répliqua-t-il ; 
tout nobles que nous sommes, nous ne àé- 
daignerons pas votre alliance. Je suis bien 
aise, lui repartis fe, que vous ne fassiez pas 
difficulté de recevoir pour beau-frère un 
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roturier; je vous en estime davantage, vous 
montrez en cela votre bon esprit ; mais 
quand vous seriez assez vain pour ne vou- 
loir accorder la main de votre sœur qu*à 
un noble 9 sachez que j*ai de quoi contenter 
votre vanité. J'ai travaillé vingt ans dans 
les bureaux du ministère; et le roi, pour 
récompenser les services que j'ai rendus à 
rétat, m*â gratifié des lettres de noblesse 
que je vais vous faire voir. En achevant ces 
paroles, je tirai mes patentes d*un tiroir où 
je les tenais cachées , et je les présentai iiu 
gentilhomme , qui les lut d'un bout à Tau- 
tre attentivement avec une extrême satis- 
faction. Voilà qui est bon , reprit-il en me 
les rendant. Dorothée est à vous. Et vous , 
m'écriaî-je , comptez sur Séraphine. 

Ces deux mariages furent donc ainsi ré- 
solus entre noul II ne fut plus question 
que de savoir si les futures y consentiraient 
de bonne grâce ; car don Juan et moi , éga- 
lement délicats , nous ne prétendions point 
les obtenir malgré elles. Ce gentilhomme 
retourna donc au château de Jutella pour 
me proposer à sa sœur ; et moi , j'assem- 
blai Scipion , Béatria^ et ma filleule, pour 
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leur faire part de Pentretien que je venais 
d'avoir avec ce cavalier. JBéatrix fut d'avis 
qu'on l'acceptât pour époux sans hésiter ; 
et Sét>aphine fit connaître par son sUence 
qu'elle était du sentiment de sa mère. Pour 
le père , il ne fut pas , à la vérité , d'une 
autre opinion ; mais il témoigna quelque 
inquiétude sur la dot qu'il faudrait , disait- 
il, donner à un gentilhomme dont le châ* 
teau avait un si pressant besoin de répara- 
tions. Je fermai la bouche à Scipion en lui 
disant que cela me regardait , et que je 
faisais présent à ma filleule de quatre mille 
pistoles pour payer sa dot. 

Je revis don Juan dès le soir même. Vos 
affaires, luidisje, vont à merveille; je sou- 
haite que les miennes ne soient pas dans 
un plus mauvais état. Elles vont aussi le 
mieux du monde , me répondit-il ; je n'ai 
pas été 'à la peine d'employer l'autorité pour 
avoir l£ consentement de Dorothée : votre 
personne lui revient , et vos manières lui 
plaisent. Vous appréhendiez de n'être pas de 
son goût ; et elle craint avec plus de raison 
que y n'ayant à vous offrir que son cœur 
et sa main.... Que voudrais-je de plusV il 
6. i6 
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terrompis-je loat transporté de foie. Puis- 
que la charmante Dorothée n'a point de 
répugnance à lier son sort au mien , je nVo 
demande pas davantage : ]e suis assez riche 
pour répouser sans dot , et sa seule posses- 
sion comblera tous mes vœux. 

Don Juan et moi , fort satisfaits d'avoir 
heureusement amené les choses jusque-là , 
nous résolûmes , pour hâter nos noces , d^eu 
supprimer les cérémonies superflues. J'a- 
bouchai ce gentilhomme avec les parens de 
Sëraphine; et après qu'ils furent convenus 
des conditions du mariage y il prit congé 
de nous en nous promettant de revenir 
le lendemain avec Dorothée. L'envie que 
j'avais de paraître agréable à cette dame me 
fit employer trois bonnes heures pour le 
moins à m'ajuster, à m'adoniser; encore 
ne pus-je parvenir à me rendre content de 
ma personne. Pour un adolescent qui se 
prépare à voir sa maîtresse , ce n'est qu'un 
plaisir ; mais pour un homme qui commence 
à vieillir, c'est une occupation. Cependant 
je fus plus heureux que je ne le méritais : 
je revis la sœur de don Juan, et j'en fus re- 
gardé d*uii œil si favorable ^ que }e ni'îma- 



LIY. XII. CHAP. XIV. i83 

ginaîs valoir encore quelque chose. J'eus 
avec elle un long entretien. Je fus charmé 
du caractère de son esprit, et je jugeai 
qu'avec de bonnes façons et beaucoup de 
complaisance , je deviendrais un époux 
chéri. Plein d'une si douce espérance, j'en- 
voyai chercher deux notaires à Valence , 
qui firent le contrat de mariage ; puis nous 
eûmes recours au curé de Paterna , qui vin t 
à Lirias, et nous maria , don Juan et moi , 
à nos maîtresses. 

Je fis donc allumer pour la seconde fois 
le flambeau de l'hy menée, et je n'eus pas 
sujet de m'en repentir. Dorothée , en femme 
vertueuse, se fit un plaisir de son devoir^ 
et , sen^bie au soin que je prenais d'aller 
au-devant de ses désirs , elle s'attacha bien^ 
tdt à moi comme si j'eusse été jeune. D'une 
autre part , don Juan et ma filleule s'en- 
flammèrent d'une ardeur mutuelle ; et ce 
qu'il y a de singulier, les deux belles-sœurs 
conçurent l'une pour l'autre la plus vive et 
la plus sincère amitié. De mon côté , je trou- 
vai dans mon beau -frère tant de bonnes 
qualités, que je me sentis naître pour lui 
una véritable afTection , qu'il ne paya point 
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d^ingratitude. Enfin Tmiion qui régnait 
entre nous tous était telle , que le soir , lors- 
qu'il fallait nous quitter pour nous rassem- 
bler le lendemain , cette séparation ne se 
faisait pas sans peine ; ce qui fut cause que , 
des deux familles, nous résolûmes de n'en 
faire qu'une, qui demeurerait tantôt au 
château de Lirias, et tantôt à celui de Ju- 
tella, auquel, pour cet effet, on fît de gran- 
des réparations des pistoles de son excel- 
lence. 

l\/y a déjà trois ans , ami lecteur , que 
Je mène une vie délicieuse avec des person- 
nes si chères. Pour comble de satisfaction , 
le ciel a daigné m*accorder deux enfans , 
dont réducation va devenir Tamusement 
de mes vieux jours, et dont je crois pieu^ 
aement être le père. 



FIN. 
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